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ENTRE NOUS


  Evadez-vous de la Terre et regardez l’univers.


  C’est noir, mais pas tellement.


  Laissez-vous guider par la clarté des étoiles lointaines et regardez bien, aussi loin que vous pourrez.


  Si vous avez une bonne vue, vous découvrirez fatalement un long cigare d’acier perdu dans l’immensité du vide et qui fonce de toute la puissance de ses réacteurs.


  Cette fusée s’appelle l’Aristote.


  Environ trois cents pieds de long, finement carénée avec ses six réacteurs latéraux à double grille d’éjection, luisante comme une botte de gendarme. Magnifique, n’est-ce pas ?


  Certes, jusque-là, rien de bien original, mais souvenez-vous que, depuis la naissance de l’homme dans l’univers, il a fallu des milliers et des milliers de générations pour arriver à réaliser un appareil aussi fantastique, et qu’il a fallu attendre le vingt-troisième siècle pour le doter d’un équipage à mesure.


  L’homme et la machine vont de pair dans la grande loi de l’évolution, du moins sommes-nous d’accord sur le principe, mais ce que la machine elle-même, malgré son perfectionnement, est incapable de fournir à une humanité audacieuse, compromise dans la plus grande aventure de tous les temps, relève toujours de la nature humaine.


  Cela s’appelle : intelligence, discipline, abnégation… Et c’est ainsi que l’Aristote, en fait d’équipage, s’est vu attribuer les cinq meilleures recrues de la Troisième Flotte spatiale.


  Cinq hommes triés sur le volet, et dont le dévouement réciproque est davantage dicté par une amitié solide et sans borne que par des règlements militaires aux alinéas trop conventionnels.


  Regardez bien et nommez-en un.


  Dan Seymour ? Vous l’avez reconnu ! En effet, c’est bien le chef de l’équipe. Toujours aussi beau garçon, avec ses cheveux bruns coupés court et son menton carré, volontaire, barré d’une fine cicatrice.


  Et puis, il y a ses compagnons habituels : Georges Spencer, l’astronavigateur, Anton Lurbeck, le radio, Ted Mason, le chef mécanicien, et l’imposant Jeff O’Connor, le second pilote, dont la bonne humeur et l’appétit pantagruélique sont légendairement connus d’un bout à l’autre de la Galaxie.


  Vu ?


  Eh bien ! maintenant, si vous aimez les voyages et si l’aventure vous tente, discrètement, par la pensée, introduisez-vous à bord de l’Aristote et laissez-vous emporter par les événements.


  D’accord ?


  Alors, courage, et bonne route !


  



  
CHAPITRE PREMIER


  L’Aristote appartenait au Centre des Forces Spatiales chargé de la surveillance du Pourtour, cette frontière conventionnelle à l’intérieur de laquelle étaient groupées les diverses humanités de la galaxie appartenant à l’immense empire de la Confédération, placées sous le contrôle militaire de l’Union terrienne.


  L’alerte était perpétuelle depuis les grandes guerres spatiales qui, pendant deux siècles, avaient témoigné de l’acharnement que mettaient d’autres civilisations galactiques ou extragalactiques dans la conquête suprême de l’univers.


  Cette fois encore, au terme d’une mission bien remplie, le célèbre astronef et son vaillant équipage regagnaient la Terre-patrie en suivant l’itinéraire scrupuleusement établi par les calculatrices électroniques.


  Tout allait bien à bord, et Dan Seymour s’en assura une fois de plus en fixant son regard, d’abord sur le panneau du secteur B, là où se trouvait la calculatrice qui déterminait la durée du jet ionique par rapport à la vitesse propre de l’engin, contrôlant sans cesse l’excitation sur la matrice principale. Un autre cadran le renseignait sur le fonctionnement des générateurs primaires toujours en action sous la puissance combinée de plusieurs centaines de millions de chevaux-vapeur.


  Plus haut, sur un grand tableau d’ébonite cintré, s’étalaient de longues rangées de taches rouges, vertes et bleues, en relation constante avec les servomécanismes qui, dans la machinerie arrière, agissaient au sein d’un enfer de radiations mortelles.


  Tout cela clignotait par intermittence, avec une régularité monotone, tandis que sur la droite, un voyant jaune, d’un vif éclat, signalait la bonne conductibilité des tubes « bêta », reliés à l’injecteur centrifuge.


  Dan Seymour quitta son siège pressurisé et fit quelques pas dans le poste de pilotage.


  C’était une cabine en forme de demi-lune, qui occupait environ le tiers du navire, prolongée par un cockpit recouvert de cristal recourbé.


  Tout comme ses compagnons, Dan Seymour se sentait las. Ils avaient tous besoin de repos et d’une bonne détente en plein air sur un sol ferme, sentant la poussière et l’herbe tendre.


  Et c’étaient chaque fois les mêmes pensées qui revenaient à l’esprit après trois semaines de claustration à l’intérieur d’une coque de métal.


  Georges Spencer déclara :


  — Moi, je vais me payer une bonne semaine au bord de la mer.


  Il fourragea dans sa tignasse rousse et poursuivit rêveusement :


  — Huit jours sur le sable chaud, et nu comme un ver. Je sens vraiment que j’ai besoin de ça.


  — C’est une excellente idée, approuva Seymour.


  — Et vous, commandant ?


  — Je n’ai pas encore réfléchi à la question.


  — Vous vous méfiez des petites surprises du service, hein ?


  Seymour eut un sourire.


  — Avec le général Thorn, les surprises fondent sur vous à la vitesse d’un météore.


  — Nous avons pourtant trois périodes de congé à récupérer, commandant !


  — Ouais ! et c’est bien pour ça que je me méfie, Georges.


  L’astronavigateur allait répliquer lorsque des voix sonores retentirent en direction de la coursive.


  Le ton était loin d’être amical et les paroles échangées dans cette discussion tapageuse firent froncer les sourcils à Dan Seymour.


  Il se retourna pour voir apparaître Ted Mason, le chef mécanicien, suivi par l’imposant O’Connor qui continuait à jurer entre ses dents.


  — Commandant, s’écria Mason, ça devient intolérable ! Avec Jeff, il est impossible de jouer honnêtement, les dés sont pipés et les cartes maquillées. C’est de la tricherie, et je ne l’admets pas.


  Le regard de Seymour s’était porté vers le colosse. Il le jaugea du regard avec un sérieux que l’autre n’osa pas mettre en doute.


  Il expliqua en bégayant :


  — Euh ! vous savez, commandant, c’était…, euh !… une simple plaisanterie. Mais rien que pour une tranche de jambon, je vous assure…


  — De jambon ?


  — C’est la faute à Ted.


  Ted réagit immédiatement.


  — Commandant, ne l’écoutez pas ! Il en est à sa dixième tranche…, et épaisse comme ça…, comme mon doigt…


  — Par Sirius ! C’est le couteau qui coupait mal, répliqua O’Connor en levant les yeux au ciel. Y a pas de quoi en faire un drame.


  — Mais enfin, de quel jambon…, intervint Seymour.


  — Celui qu’il a ramené de Balenda, coupa O’Connor. Il fait toujours des petites réserves pour ses déjeuners. Alors, je lui ai proposé de jouer le jambon contre mes timbres d’Anahor.


  — Et tu as triché ?


  Le géant soupira.


  — Puisque je vous dis qu’il ne s’agissait que d’une plaisanterie. Que voulez-vous, ça me tentait… Vous le savez, je peux pas m’y faire, moi, à vos tablettes concentrées et à vos jus de fruits. Je perds mes forces, je m’étiole dans ce sacré rafiot.


  Il tapota sa bedaine.


  — Regardez, je maigris à vue d’œil. Je perds une dizaine de kilos à chaque voyage. Où est-ce que je vais comme ça, hein ? Où est-ce que je vais ?


  Dan Seymour réprima un sourire. Il ne connaissait que trop l’appétit féroce du brave O’Connor et il eut une pensée délicate pour le jambon de Ted Mason. En voilà un, au moins, qui ne rancirait pas dans la cambuse !


  Tôt ou tard, le bougre se chargerait de l’avaler d’une façon ou d’une autre. Il prit un air désolé.


  — Dix kilos par voyage ! Bien sûr, quand on y réfléchit, c’est énorme. Dans le fond, tu en aurais certainement moins perdu si nous t’avions abandonné sur Ménélas IV.


  — Commandant…


  — Oui, la petite humanoïde dont tu étais tombé amoureux…


  — Une créature de l’enfer, explosa O’Connor. Une hystérique qui exigeait, selon la coutume, de tailler dans mon corps une livre de bonne chair pour s’en repaître la nuit de nos noces comme une bête fauve. Commandant, vous ne pouviez vraiment pas me faire ça !


  Un éclat de rire général salua la réplique d’O’Connor, mais à cet instant un voyant rouge se mit à clignoter sur le tableau des références, et Dan Seymour, redevenu sérieux, appuya sur un contact destiné à Lurbeck.


  Ce dernier, dans la cabine-radio, brancha immédiatement les appareils ondioniques, effectua de rapides réglages et une voix métallique résonna soudainement dans les haut-parleurs d’ambiance.


  — Forces Spatiales à Aristote ; coordonnées modifiées concernant votre itinéraire. Etes attendus d’urgence sur Jasper, spatiodrome du quatrième secteur austral. Piste 22-K-12. Ordre du général Thorn. Je répète…


  Lurbeck coupa les contacts et sortit de la cabine-radio. Il ressemblait à un épagneul ébouriffé.


  — Par le feu du ciel, que se passe-t-il ?


  Seymour eut un hochement de tête, tandis que son regard se portait vers Spencer.


  — Le genre de surprise que je redoutais. Pour les bains de mer, mon vieux, nous en parlerons plus tard.


  Puis, d’une voix ferme :


  — Chacun à son poste. Coordonnées sur carré 8.


  Il y eut un silence, et Seymour tourna le dos pour ne pas être témoin de la déception qui se lisait sur tous les visages.


  Seul un juron sonore explosa dans la gorge d’O’Connor.


  



  
CHAPITRE II


  Le général David Thorn assurait depuis plus de vingt ans la direction des Forces Spatiales de l’Union terrienne.


  C’était un homme de soixante-cinq ans, solidement bâti, au visage dur et aux yeux pailletés d’or qui semblaient refléter toutes les profondeurs du vide.


  Pétri d’un militarisme un peu excessif, David Thorn cachait néanmoins derrière une attitude rigide une grande bonté d’âme et une loyauté exemplaire.


  C’était peut-être un vrai paysan du Danube, habitué à ne pas mâcher ses mots, mais il s’en tirait toujours avec tant d’élégance et de bonhomie que personne ne pouvait lui en vouloir. C’était d’ailleurs ce qui faisait sa force et aussi sa popularité.


  Une fusée l’avait amené sur Jaspar quelques jours auparavant, alors qu’il effectuait une mission de contrôle sur les postes avancés de la Périphérie, mais l’intervention inopinée du colonel Conway avait fait ressurgir une vieille affaire depuis longtemps classée dans les dossiers administratifs.


  C’est pour cette raison que le général Thorn avait pris la décision d’annuler le retour de l’Aristote.


  Et maintenant que l’appareil venait de se poser sur l’aire cimentée, ses yeux d’or restaient fixés sur les membres de l’équipage qui, après avoir évacué le sas, se dirigeaient vers les locaux administratifs.


  Il avait beaucoup d’admiration pour ces cinq gaillards que les exigences du service avaient déjà entraînés dans les situations les plus fantastiques, voire les plus incroyables(1).


  C’étaient des casse-cou, des têtes brûlées, capables du pire selon les circonstances, mais c’étaient aussi des éléments disciplinés jouissant d’exceptionnelles facultés psychiques et intellectuelles, autrement dit le genre d’hommes dont pouvait s’enorgueillir l’élite terrienne du vingt-troisième siècle, grâce à une synthèse étroite de la matière et de l’esprit.


  Quelques instants passèrent, puis une voix résonna dans l’intercom.


  — Général Thorn. Le commandant Daniel Seymour se présente au rapport.


  — Qu’il entre !


  Les portes d’acier s’ouvrirent et Dan Seymour apparut. Son corps puissant remplissait largement sa combinaison de métalite souple et, en le voyant avancer, Thorn ne put qu’admirer son calme, sa froideur, et l’emprise énorme que ce grand garçon possédait sur lui-même.


  Il rendit le salut tout en se tournant vers l’homme qui se tenait à côté de lui, devant le bureau principal.


  — Voici le colonel Conway, dit-il de sa grosse voix bourrue. C’est lui qui dirige le secteur de Jaspar. Mais c’est aussi à cause de lui que j’ai dû annuler votre retour.


  Il avait dit ces mots avec sa maladresse habituelle. Seule l’ironie un peu naïve du ton excusait la gaucherie de ses propos. Il n’en poursuivit pas moins :


  — Les permissions seront cumulées aussitôt que nous en aurons terminé avec cette affaire.


  — Je n’en doute pas, général.


  — - Comment est le moral à bord ?


  — Nous sommes tous en excellente condition, sauf que…


  — Ne revenons pas là-dessus. Il ne s’agit que d’une mission de contrôle. Tout au plus l’affaire de quelques jours. Asseyez-vous, Dan.


  Il attendit que Seymour se fût installé dans un grand fauteuil de métaloplastex pour poser sa question.


  — Avez-vous entendu parler du professeur Roland Mercadier ?


  — Mercadier ? Non, je ne pense pas, général.


  — En effet, cela remonte déjà à une dizaine d’années. Vous étiez encore un peu jeune à cette époque et les événements dont il est responsable n’ont eu, sur Terre, aucun écho. Nous avons d’ailleurs tout mis en œuvre pour qu’il en soit ainsi.


  — Que s’est-il passé ?


  Du geste, Thorn donna la parole au colonel Conway. Ce dernier ressemblait à un joueur de base-ball, avec ses cheveux coupés en brosse, sa tête carrée et son corps noueux.


  — Le professeur Mercadier, enchaîna-t-il d’une voix bien timbrée, appartenait à un groupe de colons venu s’installer sur Jaspar dès le début du siècle. Un biologiste de grand talent qui dirigeait un de nos centres expérimentaux et dont les travaux étaient axés sur l’étude de la gent microbienne que recèle cette planète. Nous lui devons quelques découvertes assez intéressantes sur certains virus pathogènes, mais là n’est pas la question. Le professeur Mercadier avait imaginé de réaliser une arme bactériologique d’un type nouveau, en ce sens que ses virus, à la suite de différentes mutations, pouvaient vivre dans n’importe quel milieu, que ce soit l’oxygène, le chlore, le fluor ou l’oxyde de carbone.


  — Très intéressant, approuva Seymour, une résurgence des vieilles armes bactériologiques des siècles derniers, si je comprends bien.


  — Nous avons abandonné ces procédés depuis longtemps, vous le savez, et pour des raisons de sécurité. Les grandes guerres spatiales ont d’ailleurs montré leur inutilité devant les piètres résultats obtenus. Les différentes races galactiques auxquelles nous nous sommes heurtés possédaient à différents degrés des défenses immunologiques naturelles contre lesquelles nous ne pouvions lutter. Toutefois…


  Il prit un temps afin de mettre en valeur ce qui allait suivre.


  — Toutefois, reprit-il, le procédé du professeur Mercadier était assez exceptionnel et une commission spéciale fut chargée de l’étudier dans ses moindres détails. Le principe en lui-même était acceptable, mais il se révéla par la suite que ses prolongements manquaient d’une certaine stabilité. Je veux dire par-là que les virus eux-mêmes continuaient une série de mutations de caractère anarchique, une sorte de mutation en chaîne, si vous préférez, dont il était impossible d’entrevoir les conséquences à longue échéance. Une guerre est une guerre, c’est-à-dire qu’elle a un commencement et une fin. Si nous sommes vainqueurs, nous nous installons sur un sol ennemi et nous y vivons. Si l’occupant et l’occupé doivent subir les contrecoups d’une guerre arrivée à son terme, avouez que c’est assez désastreux comme point de vue.


  Seymour inclina la tête et dit simplement :


  — Je vous l’accorde, colonel.


  — Donc, devant cet état de choses, le professeur Mercadier fut contraint de renoncer à poursuivre ses redoutables expériences. Le malheur, c’est que Mercadier et ses assistants, obstinés dans leurs recherches, ne tinrent aucun compte de cet interdit et que, en secret, ils évacuèrent tout leur arsenal bactériologique sur un petit centre d’études qu’ils possédaient sur un planétoïde voisin nouvellement équipé par les forces de l’Union terrienne. Un accident se produisit, les bouillons de culture, charriés par les vents, se répandirent à la surface de ce petit monde et ce fut la catastrophe. Dix mille personnes furent atteintes et moururent dans des souffrances atroces. Ce nombre représentait notre effectif sur ce planétoïde, ce qui signifie que personne n’en réchappa. Cette base est devenue inhabitable et elle le sera sans doute jusqu’à la fin des temps.


  — Et le professeur Mercadier ? demanda Tagent spatial avec intérêt.


  Ce fut au tour du général Thorn de prendre la parole.


  — Selon les rapports, le professeur Mercadier et son équipe ne figuraient pas au nombre des victimes. Dès qu’ils s’étaient rendu compte de leur imprudence, ils s’étaient enfuis à bord de leur appareil et personne ne les avait plus revus.


  » Des patrouilleurs avaient été lancés à leur poursuite, mais toutes les recherches étaient restées vaines.


  » Le temps avait passé, et on avait conclu que leur fusée avait été victime d’une avarie et qu’elle s’était perdue dans l’espace. Mais un élément nouveau était venu faire rebondir cette triste histoire.


  Thorn se leva, ouvrit un tiroir du bureau et prit une bague en or ornée d’un magnifique brillant qu’il présenta à Dan Seymour.


  — Magnifique, n’est-ce pas ? reprit-il. De l’or jaune de Vénus et une pierre rare que l’on ne trouve que dans la Constellation de la Lyre. Un bijou d’une valeur inestimable. Elle appartenait au professeur Mercadier. Regardez à l’intérieur de l’anneau, le nom est gravé en toutes lettres.


  — Où l’avez-vous trouvée ?


  — C’est un bureau de change de Cerphée qui nous l’a fait parvenir par la voie diplomatique. Cette bague a échoué là à la suite de diverses tractations dont l’origine se situerait, après enquête, dans une taverne de l’espace que vous connaissez parfaitement.


  — Celle de Perhi-Kho ?


  — Exactement.


  L’agent spatial eut un petit sourire tout en rendant la bague à David Thorn.


  — Ça ne m’étonne pas. Ce vieux forban a toujours été mêlé à des affaires louches.


  — La bague a dû lui être donnée en échange de quelques services, probablement, et il s’est empressé de la rebazarder à son tour.


  — Cela remonte à combien de temps ?


  — Quelques semaines tout au plus. Quoi qu’il en soit, la personne qui a remis cette bague à Perhi-Kho a certainement eu des relations étroites avec le professeur Mercadier, à moins qu’il ne s’agisse de Mercadier lui-même. Après tout, il est fort possible que le professeur et ses assistants aient réussi à atteindre une planète de la Confédération et à s’y cacher, échappant ainsi à nos recherches.


  Dan Seymour se leva.


  — Si je comprends bien, conclut-il, vous voulez que j’aille rendre une petite visite à Perhi-Kho ?


  — Vous le connaissez mieux que quiconque et il vous craint comme la peste. Vous êtes, à notre avis, le seul capable de lui délier la langue.


  — Il va falloir beaucoup de patience, commandant, riposta l’agent spatial avec une pointe d’ironie. La langue de Perhi-Kho est pleine de nœuds.


  — Il suffit de trouver le premier. Les autres suivront.


  — Et si je réussis ?


  — Aucune initiative de votre part, recommanda Thorn, du moins pour l’instant. Revenez ici immédiatement, nous déciderons.


  Dan Seymour salua, tourna les talons, mais, alors qu’il atteignait la porte, Thorn fit sauter la bague dans sa main et le rappela.


  — Vous pouvez emporter le bijou, dit-il…, histoire de rafraîchir la mémoire de ce vieux grigou.


  



  
CHAPITRE III


  La taverne de Perhi-Kho ressemblait à une gigantesque toupie, suspendue dans le vide au milieu des étoiles.


  Colossale architecture d’acier et de béryllium, elle était située en bordure du Pourtour, aux limites extrêmes de l’empire galactique, et son digne créateur, le vieux Perhi-Kho, en avait fait le rendez-vous des voyageurs de l’infini désireux de rompre, ne fût-ce qu’un instant, avec la monotonie des longs voyages intersidéraux.


  On y trouvait tout ce que l’on était en droit de désirer, depuis les brosses à dents automatiques jusqu’aux objets les plus rares provenant des quatre coins de l’univers, et cela à la grande joie des amateurs d’art.


  Mais cela n’était qu’une couverture, car le sybaritisme tenait une large place dans cette taverne qui n’était en somme que la réplique modernisée d’un Las Vegas du vingtième siècle.


  L’établissement n’était qu’un fourmillement de salles de jeux, de cabarets et de lupanars universellement connus pour posséder les plus belles humanoïdes de toute la Galaxie.


  Pour quelques crédits, on pouvait s’offrir une nuit d’amour avec une Vénusienne à peau verte ou une Aldébarienne mauve dont les baisers hallucinogènes vous transportaient au septième ciel en moins de deux.


  Les moins raffinés et les amateurs d’émotions fortes trouvaient aussi leur compte dans les bras d’une femme-léopard de Tau-Céti, ou d’une sirène d’Antarès II qui sautait allègrement hors de son aquarium aussitôt qu’un client se présentait.


  Il y avait aussi les homosexuels d’Alpha-Centaure dont les étranges pouvoirs de mimétisme jouaient parfois quelques bons tours aux astronautes attirés par leurs formes pseudo-féminines.


  Mais Perhi-Kho, bon diplomate, savait toujours calmer les plus échauffés et son rhum des Pléiades était renommé pour jeter l’oubli dans les esprits les plus outragés.


  Perhi-Kho était un Saturnien rusé et méfiant, mais c’était aussi l’homme le plus menteur de la création, et Seymour savait parfaitement qu’il aurait à déployer toute sa fermeté pour obtenir de lui les renseignements qu’il désirait.


  Mais il savait aussi que le vieux forban le craignait comme la peste et, dès qu’il eut évacué l’Aristote en compagnie de ses hommes, et qu’il se fut présenté à lui dans la salle d’accueil, il ne fut pas sans remarquer sa mauvaise humeur qui transpirait derrière une fausse expression de jovialité.


  Trottinant sur ses jambes courtes et grêles, le Saturnien se glissa derrière le bar et saisit une bouteille de ses longs doigts griffus. Il servit de larges rasades tout en s’affirmant ravi de cette visite.


  — Pour fêter votre venue, mes bons seigneurs, dit-il de sa voix aigrelette. Vous êtes ici chez vous, vous le savez…


  O’Connor avala son verre d’un trait et le tendit pour une deuxième tournée.


  — Fameux, dit-il, vraiment fameux !


  — N’est-ce pas ? C’est du King George, il vient de la Terre.


  — Il se pourrait que tu sois en train de servir là ta dernière bouteille.


  Perhi-Kho prit un air ahuri tandis que Seymour, les bras croisés sur le comptoir, enchaînait avec un hochement de tête :


  — Il y a des gars au-dessus de nous qui ne rêvent que de liquider ta boîte, et ils sont têtus, tu peux le croire. Je t’ai déjà sauvé trois fois de la catastrophe, Perhi-Kho, tu te souviens ?


  — Oh ! commandant, je le sais bien. Pour moi, vous êtes des anges. Mais qu’ai-je donc pu faire ?


  L’agent spatial tira de sa poche la bague du professeur Mercadier et la posa sur le comptoir, sous le nez du Saturnien.


  — Est-ce que ça te dit quelque chose ?


  L’autre se trémoussa derrière le bar.


  — Euh !… voyons…, laissez-moi réfléchir…


  — Tu as une excellente mémoire.


  — Oui…, oui…, bien sûr…, mais…


  — Tu l’as remise à un bureau d’échange de Cerphée en contrepartie d’une certaine somme d’argent.


  — Eh bien ! puisque vous l’affirmez, c’est que les choses ont dû se passer ainsi.


  — Qui te l’a donnée ? appuya Spencer à son tour.


  Le Saturnien avala une gorgée de son verre.


  — Vous savez, finit-il par dire, il passe tellement de monde ici… On ne se souvient pas de tous les clients.


  — Ouais ! grogna O’Connor en se redressant de toute sa hauteur, mais tu pourrais peut-être te souvenir de nous d’une drôle de façon. Si on filait la panique dans ton boui-boui, histoire de s’amuser un peu, hein, canari ?


  — Excellente idée, fit Seymour en se tournant vers ses compagnons.


  C’était largement suffisant pour délier la langue du Saturnien. Ce dernier leva les bras en signe de supplication.


  — Non, non, je vous en prie, ne recommencez pas… Vous me ruinez à chacun de vos passages… Pitié, mes bons seigneurs, pitié !


  — Tu as retrouvé ta mémoire ? demanda Lurbeck avec un sourire glacial.


  — Oui… Oh !… Mais je ne l’ai pas volée, mon seigneur…


  — Personne ne t’accuse de l’avoir volée.


  — Ce n’était qu’une perte…, oui, une perte… La créature qui la portait à son doigt l’a laissée tomber ici même, devant le bar, exactement à la place que vous occupez. Mon client avait des doigts trop fins pour cette bague, et je prévoyais que la chose devait arriver. Il gesticulait, la bague est tombée, mais il ne s’est rendu compte de rien. Moi non plus, je vous le précise. Ce n’est que plus tard, beaucoup plus tard, que j’ai trouvé cette bague.


  Il prit un air navré.


  — Mais mon client était déjà reparti.


  Il regarda les visiteurs, haussa légèrement les épaules et reprit d’une petite voix :


  — Allez donc courir après une fusée ! Alors, j’ai ramassé la bague et je l’ai gardée avec l’intention de…


  — De la rendre à son propriétaire à l’une de ses prochaines escales.


  — Euh !… oui…, bien sûr…, mais…


  — Il n’est jamais revenu.


  — C’est cela, il n’est jamais revenu.


  — Tu mens !


  — Oh ! Mon seigneur…


  — Il est revenu, mais tu t’es bien gardé de la lui rendre.


  — Comment pouvez-vous m’accuser…


  — D’où venait cette créature ?


  — Comment le saurais-je ?


  — Tu le sais.


  Le Saturnien versa une larme.


  — Vous êtes en train de me damner… Je ne suis qu’un misérable petit commerçant, j’ai besoin de vivre…


  — A ta place, je ne ferais pas de pronostics sur le temps qui me reste à vivre, mon canari, envoya O’Connor en découvrant ses grosses dents. Alors, d’où est-ce qu’il venait, ce gars ?


  — De…


  — De ?


  — Eh bien ! de…, oui, de Kazor.


  — Jamais entendu parler de ce bled. Tu te fous de nous ?


  Perhi-Kho releva ses mains griffues.


  — Je vous le jure sur l’anneau de Saturne. Kazor n’est pas une planète de la Confédération. Elle est située bien au-delà de la Périphérie.


  Dan Seymour avait froncé les sourcils.


  — Et ces gens-là franchissent allègrement les limites pour venir boire un coup dans ta taverne ?


  — Non…, pas uniquement pour ça… Ils viennent acheter des marchandises d’origine terrienne. Ils me paient grassement, et…


  — Et tu t’es bien gardé de les signaler aux Forces Spatiales ! coupa Seymour, le visage crispé. Rien que pour ça, tu mériterais qu’on boucle ton sale tripot.


  — Je ne le savais pas, mes seigneurs… Je ne l’ai appris que tout dernièrement. Oh ! je vous en supplie, ayez pitié de moi, j’ai dit tout ce que je savais.


  — Je l’espère pour toi.


  Il devenait inutile de poursuivre cette conversation, et Dan Seymour fit un signe à ses compagnons.


  Quelques instants plus tard, au grand soulagement de Perhi-Kho, l’Aristote prenait son essor et disparaissait dans les profondeurs du vide.


  



  
CHAPITRE IV


  — Kazor ! C’est incroyable !


  Le général Thorn regarda Dan Seymour, puis se tourna vers le colonel Conway.


  — Kazor, reprit-il. Comment, diable, un habitant de ce monde pouvait-il posséder la bague du professeur Mercadier ? Vraiment, si je m’attendais à cela !


  Effectivement, le renseignement rapporté par Dan Seymour était assez inattendu et l’intervention ex abrupto de la planète Kazor dans cette affaire apportait un point nouveau à l’enquête.


  Un pli barra le front du colonel Conway.


  — L’important serait de savoir comment ce Kazorien a pu se procurer cette bague. Certes, cela nous apporte une nouvelle piste, mais si vous voulez m’en croire, je suis persuadé que Mercadier et ses assistants ont trouvé refuge sur la planète Kazor.


  — Oui, je pense que vous avez raison.


  — Mais enfin, quelle est cette planète ? demanda Seymour, visiblement intrigué par cette conversation. Où se trouve-t-elle ?


  Le colonel Conway appuya sur un bouton de commande et, immédiatement, une large carte murale en colorelief s’irradia sur toute la largeur du panneau.


  Il se leva, s’empara d’une baguette longue et flexible et en dirigea l’extrémité vers une constellation située au-delà des limites de la Périphérie.


  Il parla d’une voix calme et grave.


  — Kazor appartient au système M-2-218. Comme vous le voyez, ce système n’est pas très éloigné de la Périphérie. Nous sommes voisins, en quelque sorte. A peine deux années de lumière. Mais ils possèdent un petit planétoïde, lequel, par sa situation, fait partie de la Confédération, puisqu’il est intégré au système Jaspar.


  Seymour eut un froncement de sourcils.


  — Vous dites que les Kazoriens possèdent une base au sein même de notre empire galactique ?


  — C’est ce qu’on appelle un excès de confiance, bougonna Thorn entre ses dents. Nos différents secteurs appliquent leur propre politique, et les dérogations aux différentes règles de la Convention entraînent souvent des surprises comme celle-ci.


  Conway eut un léger mouvement d’humeur. Il était membre de la Confédération, mais il était aussi l’homme politique le plus influent du secteur de Jaspar, et cette petite flèche décochée par Thorn l’avait rendu rudement sensible.


  — Si nous leur avons vendu le planétoïde Minos, vous n’en ignorez pas les raisons, mon cher Thorn.


  — A mon avis, elles n’étaient pas suffisantes.


  — Ce marché a été conclu par notre chambre, il y a une vingtaine d’années, et uniquement par souci de bon voisinage.


  — Quelles en étaient les raisons ? demanda doucement Seymour.


  Le colonel se tourna vers lui. Il paraissait s’être radouci.


  — Kazor, déclara-t-il, appartenait à un système de type primaire. Elle était la seule planète à tourner autour de son soleil, et, d’un autre côté, elle ne possédait aucun satellite. Kazor, de même que la Terre, avait subi au cours des derniers siècles une expansion démographique assez inquiétante, et il avait fallu réglementer les naissances pour arriver à endiguer le fléau. Mais il demeurait pour les Kazoriens un problème vital : celui de l’espace où chaque mètre carré devient précieux. On pouvait en quelque sorte comparer Kazor au Japon du vingtième siècle, pour lequel aucune parcelle du sol n’était laissée à l’abandon. Les céréales poussaient le long des chemins, jusque sur les espacements réservés ordinairement aux talus et aux bas-côtés des routes que les paysans nippons considéraient comme une forme de gaspillage inacceptable.


  Seymour poursuivit :


  — Et les Kazoriens ont déporté une partie de leur population sur le satellite Minos.


  — Non, nous ne sommes quand même pas stupides. Ce sont les morts.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Minos n’est qu’un cimetière. Un cimetière spatial pour les Kazoriens.


  — Un cimetière ?


  — Toujours une question d’espace. Nous avons calculé que la surface de Minos pourra encore recevoir des corps pendant une centaine d’années.


  — Oui, je comprends, murmura Seymour, mais pour quelle raison n’incinèrent-ils pas leurs morts ? Ce serait tellement plus simple.


  — La religion, mon cher, les coutumes, les traditions. C’est un problème qui est aussi le nôtre. Donc, en ce qui concerne Minos, vous voyez qu’il n’y a pas lieu de dramatiser. Et, d’un autre côté, si nous avons accepté le marché, c’est que nous avions l’assurance que les Kazoriens ne représentaient pas le moindre danger pour nos humanités.


  — Quel est leur degré de civilisation ?


  — Ils ont au moins deux siècles de retard sur nous. Avant de conclure le marché, une commission d’experts s’est rendue sur Kazor et leurs rapports ont été largement convaincants. Nos détecteurs ultrasensibles n’ont enregistré aucun armement atomique d’importance. L’énergie nucléaire dont ils disposent est encore assez rudimentaire et ne causerait pas le moindre dommage sur le blindage de nos fusées. Quant à leurs astronefs, ils rappellent nos vieux rafiots du temps de la colonisation. Personne d’entre nous n’oserait y poser les pieds.


  — Douce consolation, approuva Thorn avec un sourire forcé. Dans deux siècles d’ici, nous reverrons la question, mais ce ne sera plus de notre ressort, fort heureusement. Pourtant, s’ils continuent à se reproduire comme ils le font, et tant qu’il y aura des gens de bonne volonté pour leur vendre des planétoïdes, je crains que la Galaxie ne devienne un gigantesque cimetière.


  Devançant une réplique acerbe de Conway, Dan Seymour posa la question à brûle-pourpoint :


  — D’où vient cette surnatalité ? Les femmes kazoriennes sont-elles à ce point prolifiques ?


  Thorn secoua la tête.


  — Il n’y a ni mâle ni femelle chez les Kazoriens.


  — Hermaphrodites ?


  — Vraisemblablement.


  — Vous n’êtes pas sûr ?


  — Ce sont des questions que nos experts n’ont pas tellement cherché à approfondir, intervint Conway avec un geste d’indifférence. De toute façon, il ne peut s’agir que d’une espèce autoreproductrice. Après tout, la différenciation des sexes n’est peut-être qu’un mode de reproduction parmi tant d’autres, et la nature a vraisemblablement imaginé d’autres systèmes que nous ignorons encore. Toutefois, souvenez-vous que leur peau dégage des toxines qui sont mortelles pour nos organismes terriens. Le moindre contact épidermique risque d’être très dangereux, surtout le contact digital. Leurs pores sont différents des nôtres, bien plus gros en apparence, mais leurs doigts ne laissent aucune empreinte, ce qui est assez curieux. Il est donc obligatoire que vous et vos hommes soyez munis de gants durant votre séjour sur Kazor.


  Le regard de Seymour s’était à nouveau posé sur Thorn. Mais celui-ci en avait parfaitement deviné la signification.


  — Vous avez très bien compris, lâcha-t-il. Si nous vous avons donné tous ces détails, c’est parce que vous deviez les connaître obligatoirement. Votre nouvelle mission consiste à vous rendre sur Kazor, afin de remonter la piste qui doit nous mener jusqu’à Mercadier et son équipe. S’il se trouve qu’ils ont élu domicile sur Kazor, eh bien ! cela simplifiera les choses. Votre rôle consistera alors à les ramener sur Jaspar.


  — Et si les Kazoriens refusent de me les livrer ?


  — Nous ferons alors une demande d’extradition par la voie gouvernementale, répondit placidement le colonel Conway.


  L’agent spatial se leva.


  — Très bien, dit-il. Puis-je connaître l’heure du départ ?


  Le général Thorn répondit :


  — Après-demain. Décollage à onze heures précises.


  Devant l’étonnement de Seymour, le général appuya sa réponse d’un petit clignement d’œil.


  — Je vous veux en pleine forme. Jusque-là, profitez donc de votre détente !


  



  
CHAPITRE V


  L’appétit gargantuesque d’O’Connor avait trouvé son compte dans ces quarante-huit heures passées sur Jaspar et c’est avec une bedaine pleine à craquer et le sourire aux lèvres que le colosse avait quitté ce « pays de cocagne » encore épargné par les aliments synthétiques de la civilisation.


  Il espérait de toutes ses forces que les Kazoriens, avec leurs deux siècles de retard, en seraient encore au poulet chasseur et à la langouste mayonnaise, et c’est avec ce ferme espoir qu’il avait retrouvé ses compagnons au moment du départ.


  Mais une grimace avait étiré sa face ronde lorsque Seymour avait annoncé que, en vertu des accords diplomatiques, une escale était prévue sur l’astéroïde Minos avant d’atteindre Kazor.


  En effet, les ordres de mission devaient être vérifiés par l’avant-poste kazorien, et cela malgré les démarches officielles entreprises par le Haut Etat-Major de Jaspar au sujet du voyage de l’Aristote.


  Il va sans dire que les prévisions gastronomiques du brave O’Connor se trouvaient quelque peu bouleversées par ce contretemps. Que pouvait-il, en effet, espérer d’un cimetière de l’espace ?


  Pour sûr que, en un tel lieu, les restaurants ne devaient pas faire fortune ! Et c’est d’un œil plus sombre qu’il regarda grossir au travers d’un hublot ce monde pâle et glacé auréolé de lumière froide.


  Le voyage s’était déroulé dans les meilleures conditions et chacun à bord avait repris son rythme habituel.


  En somme, ce n’était qu’un voyage rapide, ainsi que l’avait laissé entendre le général Thorn, mais cette rapidité était tout de même conditionnée par les bonnes volontés que mettraient les Kazoriens devant les exigences de l’Union terrienne.


  S’ils avaient accepté de prêter aide et assistance à Mercadier et à son équipe, on pouvait certainement envisager quelques complications d’ordre diplomatique, mais là encore, l’habileté et l’adresse de Seymour devaient jouer leur rôle, avant qu’on envisage les pures extrémités.


  Les mandats d’extradition étaient en règle et Seymour les avait longuement examinés avant le départ.


  Outre le professeur Roland Mercadier, ils concernaient, par ordre d’importance et de notoriété : François Guerlin, premier assistant du professeur, Jonas Crook, neurophysiologiste, Pedro Almeraz, sérologiste, Hans Buhler et Karl Olsen, deux biologistes en renom, et Laura Barsac, la nièce du professeur Mercadier.


  Suivaient également cinq autres mandats relatifs à l’équipage de la fusée ayant permis la fuite des responsables de la catastrophe bactériologique.


  Mais le partage des responsabilités était affaire de tribunal, et Dan Seymour ne devait s’en tenir qu’aux ordres reçus. C’est donc en pleine connaissance de cause qu’il se prépara à prendre contact avec le service de contrôle kazorien.


  Une fois encore, le Cerveau Total dont disposaient les Forces Spatiales avait permis à l’équipage de l’Aristote d’apprendre la langue kazorienne. Grâce à ce superordinateur, en effet, la transmission des connaissances s’opérait en état d’hypnose et cela en un temps relativement court ; l’esprit, facilement influençable en de telles conditions, devenait ainsi la proie de la machine. Seymour se tint donc prêt.


  Les manœuvres furent rapidement exécutées et l’immense vaisseau spatial, obéissant aux consignes, se posa délicatement sur un petit espace balisé de lumières rouges et vertes.


  Il ne régnait aucune atmosphère sur ce planétoïde, et le sol était éclairé par une lumière crue.


  L’horizon à courbure prononcée se détachait sur un ciel d’encre. Ils demeurèrent étonnés par le spectacle qui s’offrait à eux : des mausolées à perte de vue, ressemblant à des cromlechs, à cause de leur verticalité et de leur apparence mégalithique.


  On ne voyait aucune croix, seulement des figures géométriques constituées d’un cercle et d’une flèche qui surmontaient les tombes.


  Cela aurait pu être n’importe quoi, mais on éprouvait inconsciemment l’impression qu’il s’agissait bien d’un cimetière…


  Un cimetière d’un autre monde, différent certes, mais suffisant à rappeler que la mort est le lot de toutes les créatures de l’univers, quelle que soit leur façon de naître et de vivre.


  Un grand phare tournant balayait de sa lumière blanche la réplique infinie de ces tombes anonymes et figées dans le vide glacé, créant de-ci de-là de longues tramées d’ombres qui s’étiraient en pointes noires vers l’horizon déchiqueté.


  — Y a de quoi broyer du noir, hein, commandant, émit O’Connor pour meubler le silence. Moi, je n’aurais jamais voulu être gardien de cimetière pour tout l’or du monde.


  — Il vaut mieux être gardien et en bonne santé plutôt que gardé et ratatiné dans une caisse, répondit Seymour avec une placidité désarmante.


  — Ouais !… Mais le gardien, tôt ou tard, il va dans la caisse, commandant…


  — Oui, et alors ?


  — Bah !… Je disais ça comme ça.


  — Attention, les voilà ! coupa Lurbeck.


  En effet, quatre créatures en scaphandre venaient de faire leur apparition à la base de la tour et s’avançaient en direction de l’Aristote.


  Quelques instants plus tard, ils prenaient contact avec les astronautes et examinèrent attentivement les ordres de mission.


  Aucune question ne fut posée. Il s’agissait uniquement d’un travail de vérification.


  Les yeux scrutateurs des Terriens s’étaient fixés sur les Kazoriens, dont on n’apercevait que vaguement le visage à travers les glaces des casques.


  C’étaient des visages étranges, osseux, au nez court, épaté, avec un prognathisme accusé par une mâchoire puissante.


  On n’y décelait aucun caractère masculin ou féminin, encore moins un compromis des deux. C’était autre chose, un petit rien, mais qui entrait pour beaucoup dans l’expression non humaine qui se dégageait de l’ensemble.


  Et ce petit rien, c’était peut-être ce petit sourire à la Joconde qui ne les quittait jamais et qui ne faisait que renforcer le mystère.


  Ils saluèrent avec courtoisie, rendirent les papiers et souhaitèrent bonne route de leur voix de chantre que rendaient encore plus détestable les mauvais laryngophones dont ils étaient équipés.


  Ils réintégrèrent la tour et un phare, rouge cette fois, enveloppa l’Aristote en guise de « laissez-passer ».


  Le vaisseau spatial bondit dans le ciel noir au grand soulagement de tous, et O’Connor se chargea une fois encore de résumer l’opinion générale.


  — J’ai dans l’idée que ça va pas être marrant du tout. Doivent être constipés, ces gars-là. Au fait, comment qu’on doit les appeler ?


  — Ni monsieur ni madame, rétorqua Ted Mason avec sa logique habituelle.


  — Ouais ! mais moi je connais pas d’autre mot pour les appeler.


  — La Russie d’autrefois avait pourtant résolu le problème du masculin et du féminin, envoya Spencer toujours pince-sans-rire.


  — Ah ! Et comment qu’ils s’appelaient entre eux ?


  — Camarade.


  — Ouais !… et ceux qu’on connaît pas ?


  — Toujours camarade.


  Le colosse émit un grognement.


  — Drôle d’idée !


   


  *


  * *


   


  Pendant les heures qui suivirent, le voyage devait se dérouler le plus parfaitement du monde.


  On avait franchi les limites du Pourtour et on abordait la zone des grands tourbillons galactiques lorsque Seymour, devant le danger que représentaient ces matières errantes, commanda la plongée dans l’hyperespace, ce no stars land sous-jacent du continuum quadridimensionnel.


  Mais un appel de Spencer et un rapide coup d’œil sur le tableau de bord lui arrachèrent un mouvement de colère : l’oscillateur de motilité circulaire produisant un quantum d’action synthétique autour de l’appareil refusait de fonctionner.


  — Essayez une deuxième fois, Georges, vite !


  — Impossible, commandant.


  — Repérage de l’avarie ?


  — Oui, sur mon tableau de références… Rien de bien grave, mais ça va demander un peu de temps.


  — Nous ne l’avons plus.


  Le regard de Seymour s’était fixé sur les écrans des radarscopes. Un nuage de matière céleste fonçait droit sur l’Aristote. Ce n’était qu’une question de secondes.


  L’agent spatial se tourna vers O’Connor.


  — Prêt aux désintégrateurs. Puissance 12.


  — Paré !


  — Feu !


  Les terribles rayons caloriques fusèrent de l’Aristote, zébrant le vide de leurs sillages incandescents, balayant la matière compacte qui grossissait à vue d’œil.


  Des blocs entiers disparurent aux regards, désintégrés dans un nuage de vapeur et de grandes flammes blanches.


  L’appareil, dans sa course, provoquait ainsi une trouée qui le soustrayait au contact des dangereux aérolithes.


  Il y eut deux minutes d’un silence lourd dans le poste de pilotage, alors que la matière rocheuse continuait à exploser en gerbes de feu autour de l’Aristote.


  Le nuage se dissipait et, au moment où Seymour lui-même commençait à pousser un soupir de soulagement, la masse entière de l’appareil se mit soudain à vibrer comme une cloche.


  Immédiatement, la sirène d’alarme se déclencha dans une série de hurlements brefs tandis qu’un voyant rouge se mettait à clignoter sur le tableau de bord.


  Un débris de matière cosmique avait percuté la coque du navire et sa force de pénétration avait fait éclater l’une des tuyères latérales. Une partie de celle-ci, arrachée à la masse de l’engin, explosa dans le vide, dans un éclaboussement d’étincelles polychromiques.


  — Panneau de protection sur secteur 8 ! hurla Seymour.


  L’ordre fut rapidement exécuté alors que déjà Spencer se ruait dans la machinerie.


  L’Aristote parut perdre un peu de son équilibre, mais les gyroscopes, bientôt, le rétablirent dans sa position normale. La sirène d’alarme se tut et Spencer réapparut dans le poste de pilotage. De grosses gouttes de sueur perlaient à son front.


  Il annonça :


  — Plus de danger. Le colmatage a fonctionné de justesse. Par les lunes de Jupiter, nous l’avons échappé belle.


  Cette fois, Seymour y alla d’un bon soupir. Il regarda l’espace devant lui, jeta un coup d’œil sur les radarscopes et hocha la tête.


  — Nous avons franchi les tourbillons. En effet, il s’en est fallu de peu…


  — Que décidez-vous, commandant ? demanda Ted Mason.


  — Impossible de faire demi-tour.


  Il examina attentivement les cadrans en relation avec les différents secteurs énergétiques.


  — Ce n’est que sur Kazor que nous pourrons effectuer les réparations qui s’imposent.


  — Un réacteur de freinage est complètement détruit.


  — Nous couperons le réacteur parallèle afin d’équilibrer notre vitesse de chute.


  C’était une manœuvre extrêmement délicate, mais c’était aussi la seule tentative possible.


  Sans attendre la réponse de Mason, l’agent spatial se tourna vers Lurbeck.


  — Anton, établissez le contact-radio avec la planète Kazor.


  



  
CHAPITRE VI


  L’Aristote bouclait sa troisième orbite autour de la planète.


  La surface de Kazor défilait à une vitesse vertigineuse, avec ses continents dentelés, ses océans émeraude baignés d’une luminescence couleur de jade et ses chaînes de montagnes piquetées de taches blanches, rouges et vertes.


  — Décélération sur carré 10. Contre-poussée à 4 000 unités.


  De longs frémissements se répercutèrent dans l’infrastructure du navire alors que les rétrofusées entraient en action, commençant à freiner dans une décélération constante l’énorme masse de l’Aristote.


  A présent, Seymour concentrait toute son attention sur les dernières manœuvres à effectuer, tout en respectant fidèlement les instructions données par la station de contrôle.


  Il n’était pas question de prendre contact avec le spatiodrome gouvernemental, car, à l’annonce de l’avarie que venait de subir l’Aristote, les Kazoriens, saisis d’inquiétude, avaient réalisé le danger. Et ce danger, Seymour et ses compagnons ne l’ignoraient pas non plus.


  Privé de ses deux réacteurs de freinage, l’engin pouvait être victime d’une saturation brutale dans ses groupes énergétiques fonctionnant en surpuissance et cela au moment même où il prendrait contact avec le sol.


  Si l’engin explosait, c’était la destruction complète de toute la base. Aussi avait-on proposé un atterrissage dans les environs immédiats de la capitale, dans une vallée barrée au nord par une chaîne montagneuse en dents de scie.


  — Contrepoussée 6 000 unités…, décélération sur carré 12.


  La vitesse de chute rigoureusement contrôlée par un freinage cybernétique diminuait progressivement au fur et à mesure de l’enclenchement des rétrofusées auxiliaires amenant peu à peu l’énorme masse de l’engin à une vitesse voisine de zéro.


  Quelques minutes s’écoulèrent encore dans un silence complet puis, enfin, l’Aristote prit contact avec le sol, le choc final absorbé par les béquilles télescopiques jouant le rôle d’amortisseurs.


  — Contact sur zéro ! Coupez les circuits intérieurs !


  Les derniers ronronnements de la machinerie arrière moururent dans le silence et Dan Seymour, le visage inondé de sueur, se tourna vers ses compagnons.


  Ils étaient immobiles, les lèvres sèches, incapables de prononcer le moindre mot. On avait eu vraiment chaud et, à présent, c’était d’une peur rétrospective qu’ils se trouvaient atteints.


  Mais les choses ne devaient pas durer longtemps pour ces hommes aguerris. O’Connor fut le premier à lever son pouce.


  — Du bon travail, commandant, mais une seconde de plus…


  Il désignait les contrôleurs énergétiques. Ces derniers étaient déjà sur la graduation rouge.


  L’agent spatial se leva.


  — Combien de temps pour les réparations ? demanda-t-il le plus naturellement du monde.


  Cela suffit pour galvaniser l’équipage et la réponse lui arriva de Spencer sur le même ton.


  — Il y en a bien pour une dizaine de jours…, temps terrestre, évidemment.


  — Ce qui en fera douze sur Kazor, ajouta Seymour, puisque la journée kazorienne est de 20 heures 18 minutes et des poussières.


  Il s’approcha d’un hublot et regarda à l’extérieur. La vallée était couverte d’une herbe rare d’un vert pâle, de buissons maigres et rabougris, et le sol tout autour n’était que débris d’ardoise arrachée et éclatée depuis des millénaires et des millénaires.


  Le ciel était d’un bleu dur, presque métallique, mais on ne voyait pas de nuages, ou si peu…


  Du moins si l’on pouvait donner ce nom à quelques traînées blafardes qui montaient de l’horizon et se diluaient rapidement pour se reformer plus loin, en de nouvelles formes aussi étranges qu’éthérées.


  Mais la vallée s’anima brusquement. Des appareils de toutes sortes surgissaient en direction de l’Aristote et Seymour devina facilement qu’il s’agissait de l’équipe de secours dépêchée par le spatiodrome gouvernemental.


  Mais ils arrivaient « après la bataille », et cette pensée amena sur ses lèvres un petit sourire ironique.


  Une voix de chantre ne tarda pas à résonner dans les haut-parleurs du bord.


  — Honneur soit de la fraternité qui nous unit !


  — Honneur soit de la fraternité qui nous unit, renvoya Seymour en guide se réponse.


  — Le gouvernement de Kazor est heureux de vous accueillir sains et saufs.


  — Croyez bien que cette joie est largement partagée, répliqua encore Seymour sur le même ton diplomatique.


  — Un de nos appareils est prêt à vous emmener jusqu’à Krimka, notre capitale administrative. Le gouverneur Mhetzell vous attend.


  — Je vous remercie, Excellence. Nous sommes prêts.


  Il fut sur le point de dire : « messieurs », mais il se rattrapa à temps. Une faute de langage était toujours à redouter dans ces sortes de situations, et la prise de contact avec une race humanoïde de la Galaxie exigeait beaucoup d’adresse et de subtilité.


  Il fallait avant toute chose faire table rase de tous les préjugés et de certaines règles d’inspiration humaine, lesquelles souvent ne pouvaient que choquer, voire scandaliser des créatures d’un autre monde, régies par d’autres lois, d’autres principes, et que la moindre faute vénielle suffisait à offenser.


  D’ailleurs, toute l’écologie planétaire était basée sur cette discipline du langage, que chaque représentant de l’humanité se devait d’observer.


  Dan Seymour coupa les contacts et se tourna vers ses hommes.


  — Les gants, dit-il.


  Il enfila les siens, obéissant ainsi aux consignes de ses chefs, et sortit le premier.


  Il se retrouvèrent tous quelques instants plus tard à l’intérieur d’un long cigare d’acier qui démarra immédiatement, suivi des autres véhicules.


  Les Kazoriens qui les avaient accueillis semblaient manifester beaucoup de sympathie et de prévenances pour « leurs amis terriens », et le voyage ne fut qu’un échange de paroles de courtoisie que l’on devinait davantage dictées par un protocole universel que par des sentiments personnels.


  Eux aussi respectaient l’écologie planétaire et ils s’efforçaient d’accueillir leurs visiteurs à la manière terrienne.


   


  *


  * *


   


  Une immense cité apparut bientôt aux regards alors que l’engin se propulsait sur une piste ascensionnelle que l’on devinait réservée aux véhicules gouvernementaux.


  Krimka n’était qu’un assemblage de bâtiments aux architectures les plus diverses et les plus bizarres.


  Un grand nombre d’entre eux étaient bâtis sur pilotis, sortes de cubes ou de sphères bariolés de couleurs vives et couvrant de grands jardins réservés à des cultures d’une incroyable densité.


  On ne distinguait pratiquement aucun jardin d’agrément, si ce n’est les quelques terrasses fleuries, au sommet d’immeubles haut perchés.


  Au sol, il n’y avait que les vieux bâtiments hérités d’un passé déjà lointain, si l’on en jugeait par la forme des toits crénelés, des portiques, des portes massives, des dômes étincelants et des flèches aux pierres usées par le temps.


  Le baroque, pourtant, semblait dominer cette Bagdad surréaliste livrée à une foule compacte et désordonnée, et une curieuse impression envahit les Terriens lorsque leur véhicule, après avoir rejoint le sol, stoppa devant un grand bâtiment entouré d’arbres majestueux.


  Cela ressemblait à un palais, avec son rez-de-chaussée constitué de colonnes appliquées contre une muraille blanche et lisse, tandis qu’un fronton débordant paraissait protéger un large promenoir ceinturant l’édifice, dallé de marbre rose et noir.


  Les sommets étaient constitués de dômes en forme d’oignons, desquels s’échappaient de longues oriflammes multicolores.


  Sur l’invitation des Kazoriens, Seymour et ses compagnons pénétrèrent dans le palais et c’est ainsi que, quelques minutes plus tard, ils se trouvèrent dans une immense pièce circulaire ornée de motifs étranges, au rôle inconnu, et qui paraissaient changer de forme selon l’angle sous lequel on les observait.


  Sur une dalle en demi-lune, un personnage chamarré se tenait, immobile et rigide. Il se leva, et l’agent spatial avança d’un pas.


  — Commandant Dan Seymour, de la Troisième Flotte Spatiale de l’Union terrienne.


  Il y eut de rapides présentations, puis le gouverneur Mhetzell s’avança à son tour.


  Il était grand, sec, mais d’un âge indéfinissable. Seuls ses grands yeux de porcelaine trahissaient une vie déjà longue et bien remplie.


  Pour un œil humain, son visage n’était pas désagréable, mais le pelage gris qui lui recouvrait le crâne avait tout de même quelque chose d’assez répugnant. Cela ressemblait à une toison de souris.


  — Bienvenue, dit-il de sa voix d’eunuque. Le peuple kazorien est très honoré de votre visite. Il vous offre le pain et le sel en témoignage d’hospitalité.


  — L’Union terrienne vous assure de son aide devant le besoin et de sa force devant le danger, repartit Seymour.


  — Nous rendons hommage à votre courage devant les difficultés qui ont été les vôtres. Pouvons-nous faire quelque chose pour vous ? Devons-nous alerter Jaspar pour l’envoi d’une fusée de secours ?


  — Nous sommes touchés devant tant de sollicitude, Excellence, mais nous disposons à bord d’un important matériel de secours. Je me permets seulement de vous demander de nous accorder le temps nécessaire.


  — Votre temps sera le nôtre, répondit le gouverneur avec l’assurance d’avoir en ces termes usé d’un cliché typiquement terrien.


  Ses lèvres pâles esquissèrent un sourire de Joconde.


  — Asseyez-vous, je vous en prie.


  Il indiqua des sièges et attendit que ses visiteurs se fussent installés.


  — Quel est le but de votre visite ? demanda-t-il.


  — Nous sommes à la recherche de certaines personnes reconnues coupables de crimes envers notre humanité. Des recherches minutieuses, opérées sur les différentes planètes de la Confédération, n’ont, hélas ! donné aucun résultat, mais nous avons tout lieu de penser que des contacts ont été pris entre ces personnes et les gens de votre race.


  — De qui s’agit-il, commandant ?


  — Du professeur Roland Mercadier et de ses assistants.


  — Roland Mercadier ?


  Le gouverneur Mhetzell avait marqué un léger étonnement, si tant est que l’on pût ainsi définir le sentiment qu’il exprimait sur son visage non humain. Il donna également l’impression de réfléchir avec intensité alors que Seymour lui présentait du bout des doigts la bague gravée au nom du professeur.


  — Cette bague était en possession d’un de vos navigateurs, reprit-il. Elle a été perdue tout dernièrement dans une taverne de l’espace, non loin de la Périphérie.


  Un instant, les yeux de porcelaine du gouverneur restèrent fixés sur le bijou, puis revinrent lentement sur l’agent spatial.


  — Oui, en effet, dit-il d’une voix atone, je me souviens… Mais cela remonte déjà à…, disons une dizaine d’années terrestres.


  — C’est exact.


  Il laissa couler quelques secondes.


  — Je suis navré, mais vous arrivez bien trop tard.


  — Pour quelle raison ?


  — Les personnes que vous recherchez sont mortes depuis bien longtemps.


  Un léger froncement de sourcils traduisit à la fois la surprise et la déception de Dan Seymour.


  — Mortes ? reprit-il.


  — Mais enfin, comment ? intervint Spencer… De quelle façon ?


  — Autant que je me souvienne, le vaisseau spatial transportant le professeur et ses collaborateurs a été arraisonné dans notre propre secteur alors qu’il venait de franchir les limites du Pourtour. L’intention de ces gens était, en effet, de chercher refuge sur Kazor et ils ont très nettement expliqué à nos navigateurs les raisons de leur fuite. Notre gouvernement central, fort disposé à leur prêter aide et assistance, désirait malgré tout étudier la question, et la fusée terrienne fut invitée à prendre la direction de Kazor en compagnie de nos patrouilleurs. Mais l’accident se produisit dans la zone des grands tourbillons : une masse rocheuse percuta l’appareil et celui-ci fut perdu corps et biens, en l’espace de quelques secondes. Exactement ce qui a manqué de vous arriver au cours de votre voyage, n’est-ce pas ?


  — Parfaitement exact, répondit Seymour, mais puis-je savoir pour quelle raison vous n’avez pas cru devoir informer de cela le gouvernement terrien ?


  Le gouverneur secoua la tête.


  — A cette époque-là, dit-il avec un embarras qu’il s’efforça de mettre en valeur, nous venions de passer un accord pour l’achat du planétoïde Minos et nos dirigeants craignaient sans doute que l’incident ne vienne aliéner nos rapports de bon voisinage, du fait qu’il s’était produit dans notre secteur. Ils ne tenaient pas à être soupçonnés de complicité ou de la moindre collusion dans cette histoire bien regrettable, et le silence se fit. Notre nouveau gouvernement n’a pas jugé utile de remuer la question et l’affaire fut pratiquement oubliée. Bien entendu, je me dois aujourd’hui de vous dire la vérité.


  — Oui, je comprends, mais comment expliquez-vous que l’un de vos navigateurs ait pu obtenir cette bague ?


  — Un instant, je vous prie.


  L’humanoïde revint à sa table de travail, appuya sur quelques boutons et une rapide conversation s’échangea avec le service des liaisons spatiales. Après quoi, il se retourna vers les Terriens.


  — Je viens d’avoir l’explication, dit-il. Le dossier indique que le professeur Mercadier, lors de sa prise de contact avec nos patrouilleurs, a offert généreusement cette bague au chef de l’escorte. Ce dernier n’a cru voir dans cette façon d’agir que l’expression d’une vieille coutume terrienne, et il a accepté le présent pour prix de son aide et de sa loyauté. Mais je comprends que vous deviez garder cette bague jusqu’au classement de l’affaire.


  Seymour ne releva pas.


  — Puis-je vous faire remarquer, Excellence, que vos relations spatiales avec le planétoïde Minos ne vous autorisent nullement à prendre contact avec nos différents relais de la Confédération ?


  — Vous parlez de cette taverne ?


  — Oui, la taverne de Perhi-Kho.


  Le gouverneur Mhetzell sembla se durcir légèrement.


  — J’ignorais complètement que l’un de nos caboteurs ait abordé ce relais. Mais soyez persuadé qu’une enquête va être entreprise immédiatement et que de très graves sanctions frapperont les membres de l’équipage. Je puis également vous donner l’assurance que de telles indisciplines ne se reproduiront jamais plus, commandant.


  — Je suis heureux de vous l’entendre dire, Excellence.


  — Quant à l’affaire Mercadier, un rapport complet vous sera fourni avant votre départ.


  Un sourire de Joconde était revenu sur ses lèvres pâles.


  — Il se fait tard, ajouta-t-il, et ce n’est pas tous les jours que nous recevons la visite d’amis terriens. J’espère que vous accepterez de présider le repas que j’ai organisé en votre honneur.


  — C’est une excellente idée, approuva O’Connor avec une étonnante spontanéité. Nous sommes enchantés de cette proposition, camarade gouverneur.


  C’était parti d’un trait et, au mot de « camarade », le Kazorien avait légèrement tiqué.


  — Euh !… il voulait dire : « Excellence », rattrapa Seymour tant bien que mal.


  Il se leva et son pied écrasa celui d’O’Connor tandis que le gouverneur, qui avait repris son sourire, s’inclinait devant les Terriens.


  — Si vous voulez bien me suivre…


  Mais tout cela encore n’était… que de la diplomatie.


  



  
CHAPITRE VII


  La réception organisée par le gouverneur Mhetzell, à laquelle assistaient de nombreuses hautes personnalités de Krimka, s’était déroulée le plus chaleureusement du monde, malgré un protocole un peu excessif.


  Dès le lendemain matin, après une bonne nuit de repos à bord de l’Aristote, O’Connor fut le premier à manifester son mécontentement.


  Il s’approcha de Spencer, lequel était en train d’établir un bilan exact de l’avarie, en compagnie de Lurbeck et de Seymour.


  — D’après vous, combien de temps on va rester dans ce bled ?


  — Il y en a bien pour cinq ou six jours, peut-être plus, répondit le rouquin.


  — Eh bien ! c’est gai ! Si on est de réception chaque soir, qu’est-ce qu’on va se taper comme chlorophylle !


  Il se tourna vers un hublot et désigna les buissons rabougris qui parsemaient la vallée.


  — Je les reconnais, dit-il, on a bouffé les mêmes hier soir comme dessert.


  — Noblesse oblige, mon cher.


  — Il y a pourtant des animaux sur Kazor. Pourquoi ne les mange-t-on pas ?


  — Peut-être que les Kazoriens n’ont vraiment pas le goût de la viande, envoya Lurbeck avec un sourire.


  — Ouais !… mais moi, il se trouve que je commence à avoir des crampes dans les gencives. Que penseriez-vous d’un petit rôti de ces sympathiques quadrupèdes ?


  Ce disant, le colosse indiquait une sorte de mammifère qui venait d’apparaître dans la broussaille, non loin de la fusée. L’animal tenait à la fois du porc et du zèbre, avec sa tête au groin large et frétillant, ses longues jambes fines et son corps bariolé de taches brunes.


  — Excellente idée, approuva Ted Mason, alléché par cette perspective. Qu’en pensez-vous, commandant ?


  Dan Seymour eut une hésitation, puis secoua la tête.


  — D’accord, dit-il, mais à condition de faire vite. Je ne tiens pas à avoir d’ennuis avec le gouverneur Mhetzell.


  — Vous n’en aurez pas, commandant, assura le colosse. Foi d’O’Connor.


  Il s’empara d’un fusil à laser et sortit de l’Aristote, tandis que Seymour et les autres s’affairaient aux réparations.


  Sur une base terrienne, tout cela eût été l’affaire de quelques heures tout au plus, grâce à des tonnes d’équipements spéciaux, mais à bord, avec les moyens de fortune, l’opération demeurait malgré tout pénible et délicate.


  L’agent spatial prit la direction des travaux, car ses connaissances en mécanique le plaçaient au premier rang des spécialistes de sa partie.


  Il avait reçu une formation spécialisée et connaissait à fond les machines et l’histoire des machines, pour avoir étudié le développement de la mécanique sur un bon nombre de planètes de la Confédération. Et tous ses compagnons savaient pertinemment qu’il aurait pu parler des milliers d’heures rien qu’en effleurant le sujet.


  Il fit démonter la tuyère défectueuse et fit rassembler les pièces de secours que l’on venait de retirer de la soute.


  Deux heures s’étaient écoulées depuis le départ d’O’Connor lorsque, interrompant les travaux, l’agent spatial parut manifester une certaine inquiétude.


  Mais il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Le géant apparut brusquement au milieu des broussailles, le visage décomposé. Un filet de sang lui coulait de la tempe droite.


  — Jeff…


  — Je vous supplie de me croire, commandant. Je ne suis pas responsable de ce qui vient d’arriver.


  Le visage de Seymour se crispa.


  — Parle. Qu’y a-t-il ?


  — Je viens de tuer un Kazorien.


  — Quoi ?


  — C’était un cas de légitime défense. Il m’a attaqué le premier.


  Tous s’étaient redressés, le visage tendu vers O’Connor. Seymour eut un grognement de colère.


  — Où est-il ?


  — Venez.


  Ils s’élancèrent tous à la suite de leur compagnon dans une course effrénée au milieu des buissons épineux et rachitiques.


   


  *


  * *


   


  La créature gisait entre deux vallonnements, le crâne fracassé et baignant dans une mare de sang.


  Elle était vêtue de vêtements anonymes, de couleurs indéfinissables, et chaussée de bottes souples en matière synthétique.


  Seymour se pencha, la retourna, mais comprit vite l’inutilité de son geste. Le Kazorien avait cessé de vivre et on ne pouvait plus rien pour lui.


  — Comment est-ce arrivé ?


  O’Connor eut un raclement de gosier tout en désignant le cadavre du petit animal affalé dans la poussière non loin de là.


  Il expliqua :


  — Je venais d’abattre cette bête, lorsque ce camarade-là est apparu au sommet du monticule. Je suis sûr qu’il m’épiait depuis un bout de temps, j’avais eu cette impression, commandant, ce gars-là était à mes trousses. J’ai pas eu le temps de m’expliquer qu’il était déjà sur moi en poussant des cris de fou. Et il était armé. J’ai réussi à le maîtriser, il a lâché son arme, mais il s’est rué sur moi comme un véritable dément.


  Il montra son poing massif.


  — J’ai dû cogner un peu fort, mais je n’avais pas l’intention de le tuer, je vous assure.


  — Qu’allons-nous faire, commandant ? demanda Spencer.


  L’agent spatial se releva.


  — On ne peut pas le laisser là, dit-il. Si on le découvre dans les parages de la fusée, nous risquons de sérieux ennuis.


  — Enterrons-le, proposa Mason.


  — Non, les animaux risquent de le déterrer, le sol est friable. Et, d’un autre côté, nous sommes à la merci d’une récolte de ces buissons. Si cela se produit, on le trouvera fatalement.


  — On ne peut tout de même pas le cacher dans la fusée ?


  — Nous le transporterons assez loin d’ici, c’est la seule solution.


  — De quelle façon ? demanda Lurbeck.


  — La navette !


  L’idée de Seymour était simple. On utiliserait les rayons d’invisibilité dont on disposait à bord de l’Aristote depuis l’affaire de la planète Jorak(2). Cette magnifique invention jorakienne, découlant du simple procédé qui permet de rendre un objet imperceptible au radar, consistait en un rayonnement éliminant les phénomènes de réfraction, donnant ainsi à un corps, quel qu’il fût, la possibilité d’être traversé par les ondes lumineuses et sans absorption desdites ondes.


  Munie d’un de ces appareils à invisibilité, la navette avait donc la possibilité de voyager sans crainte d’être repérée, de même que les personnes qui se trouvaient à son bord. Un appareil du même genre, mais plus puissant, permettait également au navire tout entier de se placer, le cas échéant, en invisibilité complète. Il n’y avait donc plus à hésiter.


  — Et le porc-zèbre ? demanda Jeff.


  — Chargez-le à bord, répondit Seymour qui avait parfaitement compris les intentions du colosse.


  C’est ainsi que, quelques instants plus tard, le petit aérojet anti-g fut extrait d’une soute de l’Aristote, alors que, déjà, Seymour et O’Connor, chargés de l’opération, s’employaient à embarquer le cadavre du Kazorien.


  — Et si je reçois un appel du gouverneur, que dois-je répondre ? demanda Spencer, qui, en l’absence de Seymour, prenait le commandement de la fusée.


  — Dites-lui que je suis occupé à la machinerie. Tâchez de faire traîner le plus longtemps possible. Ce ne sera pas long.


  — D’accord, commandant, mais dépêchez-vous.


  Un panneau coulissa. Dans la soute, la navette se souleva, passa dans l’ouverture et bondit dans le ciel.


  C’était un petit appareil, facilement maniable, et dont la vitesse de croisière pouvait facilement atteindre les 400 kilomètres/heure.


  Seymour s’était placé aux commandes, tandis que le colosse était chargé des repérages.


  L’appareil survola la région à allure réduite et à faible altitude. Aussi loin que les regards pouvaient porter, on ne distinguait que des champs, d’autres cultures en damiers qui se prolongeaient vers les contreforts d’une chaîne montagneuse.


  A l’est, la masse sombre et compacte de l’immense cité se fondait graduellement dans les brumes légères flottant au ras du sol.


   


  [image: ]


   


  Au bout d’un quart d’heure, la navette avait déjà franchi une bonne trentaine de kilomètres, et Seymour jugea la distance plus que suffisante.


  Il désigna les premiers contreforts rocheux, mais prit le temps d’examiner les environs à l’aide de ses jumelles.


  Aucun Kazorien en vue, l’endroit paraissait désert à souhait.


  — Allons-y ! décida-t-il en réduisant l’altitude.


  — Regardez, commandant, intervint O’Connor, il y a comme une cabane en ruine, là, juste au-dessous de nous. On pourrait peut-être le déposer là-dedans.


  L’agent spatial regarda à son tour et inclina la tête.


  — D’accord !


  L’appareil descendit lentement et dans le silence le plus complet. Il se posa à quelques mètres de la cabane et un rapide coup d’œil à travers les larges failles des murs rassura les deux hommes.


  La masure paraissait vide et complètement abandonnée.


  Le corps du Kazorien fut retiré de la navette et déposé à l’intérieur, mais le cadavre d’un animal encombrait déjà les lieux et gisait au milieu des gravats.


  Il s’agissait d’un quadrupède de la même espèce que celui qu’avait abattu O’Connor quelques instants auparavant, avec sa tête de porc et son pelage curieusement zébré.


  Lui aussi semblait avoir choisi cette cabane comme dernier refuge et les traces toutes fraîches laissées derrière lui témoignaient d’une mort assez récente.


  Mais il ne portait aucune trace de blessure, ce qui fit dire au colosse :


  — Celui-là a dû mourir de vieillesse.


  Seymour ne répondit pas. Son regard restait fixé sur le Kazorien. Au cours du transport, son vêtement s’était défait, dévoilant ainsi une bonne partie du corps.


  Tout comme le sommet de la tête, le corps était recouvert de ce même pelage gris et luisant, semblable à celui des souris.


  Seuls le visage et les mains semblaient être épargnés par cette toison répugnante dont le contact, malgré les gants, procurait tout de même une bien désagréable impression.


  Seymour se releva.


  — Allons, dit-il, en route !


  Ils s’empressèrent de réintégrer la navette, jetant un dernier coup d’œil sur la cabane et reprirent le chemin du retour.


  Le voyage fut rapide et sans histoire et bientôt, la silhouette fuselée de l’Aristote se dessina au-dessous d’eux.


  Mais Seymour et O’Connor connurent une légère hésitation.


  Un appareil kazorien apparaissait à côté de l’Aristote et sa masse luisante brillait comme un joyau sous les rayons du soleil.


  



  
CHAPITRE VIII


  Seymour et O’Connor se regardèrent sans rien dire, mais l’inquiétude pouvait se lire dans leurs regards.


  Ils ne tardèrent pas à remarquer que le panneau d’accès réservé à la navette était resté largement ouvert.


  Seymour effectua une manœuvre rapide et silencieuse et l’engin pénétra à l’intérieur du navire.


  Que se passait-il ? Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer l’arrivée soudaine et inopinée des Kazoriens ?


  Les deux hommes éprouvaient une certaine crainte, mais, après avoir abandonné la navette, ils s’élancèrent dans la coursive centrale conduisant à la cabine d’accès.


  Lorsqu’ils émergèrent sur la plate-forme, Lurbeck, Mason et Spencer étaient face à face avec le gouverneur Mhetzell et deux autres Kazoriens en uniforme bleu lavande.


  — Il s’agit d’une réparation extrêmement délicate, disait Spencer avec son flegme habituel. Le commandant est dans la machinerie et je ne puis interrompre ses travaux, du moins pour quelques instants.


  Le gouverneur eut un léger sourire.


  — Qu’à cela ne tienne, répondit-il. Je suis simplement venu lui apporter le rapport concernant l’affaire Mercadier. Voulez-vous le lui remettre ?


  Il fit un signe à l’un de ses subordonnés, et l’humanoïde présenta un volumineux dossier inséré dans une pochette de plastique. Il se tourna vers Ted Mason qui était à sa hauteur.


  Le chef mécanicien avança les mains et s’en saisit alors que la voix de Seymour éclatait à la manière d’un signal d’alarme.


  — Non, Ted, non !


  C’était trop tard, et Mason réalisa brusquement son erreur, en voyant Seymour dévaler en trombe les escaliers de fer.


  Il ne portait pas de gants protecteurs, et, dans le geste qu’il venait de faire, ses mains nues étaient entrées en contact avec celles des Kazoriens.


  Il y eut une seconde de flottement. Tous les regards s’étaient braqués sur Seymour, dont l’apparition soudaine ajoutait au malaise général.


  — Bon sang, Ted, vos mains î


  Mason leva sa main droite, alors que le gouverneur s’élançait vers lui.


  — Celle-ci ? demanda-t-il, visiblement contrarié.


  — Oui.


  Seymour insista.


  — Montrez !


  Déjà, une légère coloration rosâtre apparaissait en plaques sur le dos de la main, témoignage flagrant d’un contact épidermique.


  Le visage du gouverneur s’était assombri.


  — Nous sommes… Nous sommes navrés, murmura-t-il… En effet, tout cela était d’une imprudence folle.


  Le chef mécanicien avait gardé tout son calme et c’est d’une voix forte et énergique qu’il s’adressa à Seymour.


  — Faites vite, sacrebleu ! qu’on me coupe cette main avant qu’il ne soit trop tard.


  — Ne vous affolez donc pas inutilement, coupa le gouverneur, le mal n’est pas aussi rapide que ça. Et il existe une bien meilleure solution.


  — Laquelle ? demanda Seymour.


  Négligeant la question, Mhetzell se tourna vers l’un de ses adjoints, donna des ordres rapides et le Kazorien sortit de l’Aristote pour se précipiter vers son appareil.


  Après quoi, le gouverneur se tourna vers Seymour.


  — L’éventualité de tels accidents nous a conduits à mettre au point une thérapeutique assez efficace contre ce genre de toxines. Si la poignée de mains est un symbole d’amitié, qu’elle demeure saine entre nos deux peuples !


  Il reprit, sur un autre ton :


  — C’est l’affaire de quelques jours. J’ai donné l’ordre que tous les médicaments nécessaires vous soient apportés dans les plus brefs délais.


   


  *


  * *


   


  Moins d’une heure plus tard, un autre appareil kazorien venait se ranger près de l’Aristote et deux créatures vêtues de combinaisons blanches firent leur apparition, chargées de boîtes pharmaceutiques…


  Pour l’instant, la main de Ted Mason ne paraissait inspirer aucune inquiétude, sauf que le prurit avait gagné l’extrémité des doigts, lesquels, à leur tour, commençaient à prendre une teinte rouge vif.


  Selon Mhetzell, l’incubation se produisait en une vingtaine d’heures, ce qui donnait largement le temps d’enrayer le mal grâce aux nombreuses drogues provenant de l’institut biologique.


  Nombreuses, elles l’étaient, en effet, car les deux boîtes pharmaceutiques contenaient un vaste assortiment de pommades, d’onguents, de baumes, de cataplasmes et de drogues dont le dosage et les applications devaient être scrupuleusement respectés.


  — Chaque jour, expliqua Mhetzell, de nouveaux médicaments vous seront apportés. Nous interromprons le traitement aussitôt que les rougeurs auront disparu. N’ayez crainte, ami terrien, vous sauverez votre main.


  Il prit congé sur ces paroles rassurantes et son départ provoqua un quintuple soupir de soulagement.


  — Eh bien ! il était temps, souffla Mason en plongeant sa main dans un bain glycériné. Je parle de votre retour, commandant. Le gouverneur insistait pour vous voir personnellement, j’avais l’impression qu’il se méfiait.


  Seymour eut un sourire tout en lui tapotant l’épaule.


  — Dieu merci, il ne s’agissait que d’une fausse alerte…, ou plutôt une double, car, vous aussi, vous nous avez fait faire un drôle de mauvais sang ! La prochaine fois, ça vous coûtera trois mois de mise à pied, mon vieux.


  — A condition qu’il puisse tenir sur ses guibolles, envoya O’Connor en reniflant les potions. Pouah ! c’est à vomir, ces trucs-là ! Allez, avale, mon mignon, et plus vite que ça !


  Il prit une fiole, en versa la moitié dans un doseur et la fit avaler de force à Ted, ce qui provoqua l’hilarité générale.


  — Voilà pour notre garçon désobéissant, ajouta-t-il. Quant à nous, on va se taper un bon rôti de porc-zèbre, j’en ai déjà l’eau à la bouche, mes amis…


  — Pas d’imprudence, coupa Seymour. Il faut d’abord savoir si cette viande est saine.


  — Elle l’est, commandant, reprit Mason, je l’ai soumise aux analyseurs pendant votre absence.


  — Parfait, mais rien ne presse.


  O’Connor eut une grimace.


  — Je meurs de faim, commandant, vous ne pouvez pas comprendre ça.


  — Je suppose que tu te chargerais de l’avaler à toi tout seul, hein ?


  — Bah ! Ne serait-ce que pour calmer mes crampes de gencives, je crois que oui.


  — Eh bien ! nous te souhaitons bon appétit. Nous te laissons. Ça, il me semble que c’est de l’amitié, non ?


  Le colosse n’en crut pas ses oreilles.


  — Vrai, commandant ?


  — Allez, ouste, et les autres au travail !


  O’Connor disparut en trombe en direction du réfectoire. Mais le brave garçon devait connaître bientôt une des plus grandes déceptions de son existence.


  Rôtie, grillée, bouillie ou même crue, la viande de l’animal se révélait d’une dureté presque minérale et les quelques bouchées que le colosse réussit à avaler lui donnèrent la nausée.


  Dieu ! Que c’était mauvais ! De mémoire d’O’Connor, aucune viande de l’univers n’avait eu, jusqu’à présent, un goût aussi épouvantable. Tandis que le jambon de Balenda, ce merveilleux jambon rose et fumé que Ted Mason conservait jalousement dans sa cambuse…


  Et l’idée lui vint brusquement. Le jambon de Balenda ! Il restait seulement à trouver le moyen de convaincre Ted, mais O’Connor se prit à sourire à cette pensée. Il retira d’une boîte un beefsteak synthétique, le fit griller, juste à point, puis appela le chef mécanicien par l’interphone. Ce dernier le rejoignit une minute plus tard, avec sa main bandée bien serrée contre sa poitrine.


  — Ted, bougonna le colosse en se suçant les doigts. Vraiment fameux, tu sais, ce porc-zèbre. Jamais goûté un truc pareil.


  — A ce point ?


  — Goûte-moi ça.


  Il lui tendit le morceau de beefsteak synthétique et Mason, gagné par la tentation, y alla de toutes ses dents. Mais, dès la première bouchée, une grimace se peignit sur son visage.


  — C’est drôle, constata-t-il, cette barbaque a le même goût que nos beefsteaks de pétrole !


  Le colosse émit un grognement tout en levant les yeux au ciel.


  — Dieu me pardonne d’entendre une chose pareille ! Le même goût. Alors que c’est la viande la plus délicieuse qui existe dans l’univers… Ah ! mais je comprends… Oui, oui…, bien sûr, ce doit être toutes ces potions infectes que tu as avalées qui t’ont donné ce mauvais goût.


  — C’est possible.


  — C’est certain, oui. Ah ! et moi qui cherchais à redorer ma conscience !


  — Que veux-tu dire ?


  O’Connor prit un air larmoyant.


  — Ecoute, Ted, j’ai quand même eu des remords pour l’autre fois, tu sais… C’est vrai que j’ai triché, et je voudrais réparer ca.


  — Où veux-tu en venir ? demanda Ted avec une pointe de méfiance.


  — Oh ! mais non, c’est loupé… Tu as le mauvais goût.


  — Parle !


  — Eh bien ! je voulais seulement t’offrir la moitié de mon porc-zèbre.


  — La moitié ?


  — Oui, seulement contre cinq tranches de jambon de Balenda. Rien que cinq tranches ; tu vois, c’était manière d’arranger les choses.


  — Cinq tranches ?


  — N’en parlons plus, du moment que tu ne l’aimes pas.


  Ted Mason lorgna vers le porc-zèbre, mais son regard apprit au colosse qu’il était déjà tombé dans le piège.


  — D’accord, dit-il, je ne vais quand même pas garder ce mauvais goût éternellement. Je le mangerai à ta santé, mon vieux, et merci encore.


  Il entra dans sa cabine, revint avec les cinq tranches de jambon, et emporta la moitié du porc-zèbre, visiblement satisfait de l’échange.


  Prévoyant une réaction de Mason lorsqu’il s’apercevrait de la duperie, le colosse s’empressa d’engloutir l’énorme sandwich au jambon de Balenda, puis soupira.


  La colère et les sarcasmes du chef mécanicien valaient tout de même le bon tour qu’on venait de lui jouer.


  Les heures passèrent et, au grand étonnement d’O’Connor, ce ne fut qu’à l’approche du soir, alors qu’on interrompait les travaux, que Mason apparut dans la cabine centrale, les yeux hors de la tête.


  Il jeta aux pieds de Jeff un morceau de viande si dure qu’elle résonna sur le plancher de métal comme une bille de plomb.


  — Espèce de vieux coquin ! Me faire ça à moi ! Elle est immangeable, cette viande ! Ah ! comme ça, j’ai le mauvais goût, hein ?


  Seymour s’interposa.


  — Eh bien ! quoi, qu’est-ce qui se passe ?


  — Il a réussi à m’avoir de cinq tranches de jambon contre sa saleté de viande. Elle est aussi dure qu’un barreau de prison.


  — C’est sans doute en refroidissant, bredouilla le colosse d’un air dépité. Fallait sûrement la manger chaude. Commandant, je n’ai que l’excuse de ma bonne foi, je vous assure…


  — Sa bonne foi ! éructa Mason. Ah ! parlons-en. Fripouille, va ! Espèce de…


  — Ted, ça suffit, coupa Seymour sèchement. Vous réglerez vos histoires plus tard. Balancez votre main dans le bouillon et tenez-vous tranquille.


  Ravalant sa colère, le chef mécanicien arracha son pansement. Il ouvrit le deuxième coffret pharmaceutique et versa le contenu d’une fiole dans un récipient de plastique.


  — Georges, grogna-t-il, une cigarette…


  Spencer s’avança et lui tendit son paquet de Régée, tout en essayant de garder son sérieux.


  — Quant à toi, reprit Seymour à l’adresse d’O’Connor, je commence à en avoir assez de tes coquineries. A la prochaine histoire de ce genre, je te mets au vert jusqu’à ce que tu ne sois plus que l’ombre de toi-même. Je t’en ferai perdre, moi, des kilos, et à la douzaine, mon vieux.


  — Commandant… Vous ne pensez pas ce que vous dites…


  Seymour allait répliquer vertement lorsque la voix de Spencer éclata brusquement dans son dos.


  — Commandant ! Commandant ! Regardez !


  Il se retourna.


  Le rouquin avait saisi une fiole dans le coffret pharmaceutique et la lui présentait du bout des doigts.


  — Ah ! ça…, par exemple !


  — Qu’y a-t-il ? demanda Seymour en s’approchant.


  — Eh bien ! quoi, vous ne voyez pas ? Les empreintes, là, sur le verre…


  L’agent spatial examina attentivement la petite bouteille. Elle présentait, en effet, des empreintes de doigts nettes et bien visibles.


  Spencer poursuivit :


  — Personne d’entre nous n’a touché à ces bouteilles, j’étais auprès de Ted quand il a ouvert le coffret. Commandant, souvenez-vous des paroles du colonel Conway : « les Kazoriens ne produisent aucune empreinte digitale ! »


  Ils s’étaient tous redressés.


  — Par le feu du Ciel ! s’écria Lurbeck en s’approchant à son tour. Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


  — Que ces empreintes n’ont pu être laissées que par des doigts humains. Donc, s’il existe des êtres humains sur Kazor, ces humains ne peuvent être que Mercadier et ses collaborateurs !


  



  
CHAPITRE IX


  Seymour s’était emparé de la fiole. Pendant un long moment, ses yeux demeurèrent fixés sur les empreintes dessinées sur le verre.


  Il y en avait également sur les autres flacons déposés dans le coffret, ce qui ne faisait que confirmer le raisonnement de Spencer : personne, encore, à bord de l’Aristote, n’avait touché à ces bouteilles.


  Donc…


  Ce fut comme un éclair dans l’esprit de Seymour. A plusieurs reprises, depuis son arrivée sur Kazor, il avait imposé silence à sa méfiance, renonçait à analyser le comportement du gouverneur selon des critères purement humains, mais, à présent, tout devenait parfaitement clair.


  Les déclarations faites par Mhetzell au sujet de la disparition des biologistes terriens ne lui avaient pas paru tellement convaincantes, malgré leur apparente logique.


  Et, d’un autre côté, il y avait cette bague que Mercadier avait soi-disant offerte au chef de l’escorte.


  Certes, il n’y avait rien d’impossible à cela, mais un petit détail, glissé dans les aveux de Perhi-Kho, lui revint en mémoire.


  Son client avait des doigts trop minces, ce qui était exact pour un Kazorien, et il avait ajouté que la perte de cette bague lui avait paru inévitable, tôt ou tard. C’était l’évidence même : depuis dix ans, cette bague, le Kazorien aurait eu le temps de la perdre mille fois !


  Donc…


  Toujours l’évidence…, la logique… Ce cadeau ne pouvait être que récent, ce qui confirmait bien la présence de Mercadier sur la planète Kazor.


  — Le gouverneur s’est moqué de nous, grogna l’agent spatial entre ses dents. Mais enfin, pour quelle raison nous a-t-il caché la vérité ?


  — Les virus, intervint Spencer. Mercadier a très bien pu poursuivre ses travaux sur Kazor.


  Seymour se retourna, le visage crispé.


  — Non, c’est impossible.


  — Pour quelle raison ?


  — Mercadier a commis une erreur, une très grave erreur qui a coûté la vie à dix mille personnes, mais ce n’est pas un criminel. Je me refuse à envisager l’hypothèse qu’il ait pu mettre sa découverte au service des Kazoriens. Et, d’un autre côté, je ne vois pas de quelle façon les Kazoriens, si, du moins, telles étaient leurs intentions, pourraient anéantir notre race. Une attaque de ce genre demande beaucoup de rapidité, et ils ne possèdent pas d’appareils capables d’atteindre les planètes de la Confédération en un temps record.


  — Ils auraient très bien pu s’inspirer du modèle de la fusée terrienne empruntée par Mercadier, suggéra Mason.


  — J’ai étudié le dossier. Il s’agissait d’un vieux rafiot qui ne valait guère mieux que les navires kazoriens. Tout au plus deux à trois années de lumière de rayon d’action, ce qui est loin d’être suffisant. Non, il doit y avoir autre chose. Mais, quoi qu’il en soit, nous ne quitterons pas Kazor sans en avoir le cœur net. Nous devons retrouver Mercadier coûte que coûte.


  — Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda Lurbeck.


  Un instant, l’agent spatial resta perdu dans ses réflexions, puis il fit quelques pas dans la cabine et désigna les coffrets pharmaceutiques.


  — Ces coffrets, reprit-il, proviennent de l’institut biologique. Pour remonter jusqu’à Mercadier, il nous suffit tout d’abord de savoir où se trouve cet institut.


  — De quelle façon ?


  — Certainement pas en posant la question au gouverneur. Non, j’ai une bien meilleure idée.


  — Laquelle ?


  — L’appareil qui vient effectuer les livraisons, chaque matin, nous y conduira. Nous n’aurons qu’à le suivre avec la navette. Mais, cette fois, si nous devons quitter l’appareil, je crois qu’il sera nécessaire d’endosser les combinaisons d’invisibilité.


  Seymour avait prononcé ces derniers mots avec un léger sourire.


  Certes, son plan était parfaitement réalisable, et, une fois de plus, les précieuses combinaisons faisant partie de l’équipement allaient se révéler d’un précieux concours.


  Il s’agissait de vêtements souples, collants, d’un vert éclatant, et dont l’irradiation complète, provoquée par un boîtier de commande, permettait de rendre invisible tout ce qu’elles contenaient, aussi bien le corps que les objets personnels glissés dans les poches intérieures.


  Une cagoule enveloppait la tête et pouvait être séparée de l’ensemble à l’aide d’attaches magnétiques. Des membranes de contact appliquées sur la cornée, et que les astronautes portaient sur eux en permanence à chaque mission, permettaient de voir l’invisible, mais avec, toutefois, une inversion au niveau du rouge et du vert, ce qui se révélait être un excellent témoin visuel dans le cas d’une défaillance mécanique. Ces deux couleurs étant de longueur d’ondes très voisines, on pouvait donc, en état d’invisibilité et grâce au procédé de fabrication des membranes oculaires, voir apparaître en rouge ce qui était vert et inversement.


  C’est ainsi que les combinaisons vertes prenaient une coloration rougeâtre en état d’invisibilité, alors qu’elles reprenaient leur couleur naturelle au moindre signe de défaillance.


  Il fallait deux volontaires. Lurbeck et Spencer se proposèrent pour cette opération et, dès le lendemain, tout devait se passer selon les prévisions de l’agent spatial.


  La navette quitta l’Aristote alors que l’appareil kazorien, ayant rempli sa mission, reprenait la direction de Krimka.


   


  *


  * *


   


  Les travaux reprirent à bord de la fusée et Seymour put bientôt constater, à sa grande satisfaction, que certaines pièces, jugées défectueuses un peu trop prématurément, pouvaient conserver leur utilité, ce qui ne pouvait qu’apporter une économie de temps assez sensible.


  Encore deux jours et tout serait prêt pour le départ.


  L’agent spatial ressortait de la machinerie lorsque Ted Mason s’avança vers lui, le visage chiffonné.


  — Commandant, dit-il, je ne comprends pas…


  — Qu’y a-t-il ?


  — Je ne sais pas… Venez !


  Tous deux pénétrèrent dans la cabine de contrôle et Mason indiqua les sismographes et les sondes énergétiques.


  Des aiguilles tremblotaient légèrement sur des tambours.


  — C’est quand j’ai remis les appareils en marche, expliqua-t-il. C’est incompréhensible, regardez les diagrammes.


  Seymour s’empara de quelques feuilles surchargées de gribouillis en dents de scie.


  — L’annonce d’un séisme ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils.


  Ted Mason secoua la tête.


  — Ce ne sont pas les tracés habituels d’une secousse tellurique. Anton pourrait peut-être l’expliquer mieux que moi, c’est son travail. Mais, à mon avis, il s’agit d’autre chose. Regardez bien : les tracés sont quand même assez linéaires dans l’ensemble.


  Il montra les sondes énergétiques.


  — Et, d’un autre côté, nous sommes en présence de radiations d’origine souterraine. Il y a aussi un bruit de parasitage enregistré par les détecteurs ultra-sonores.


  — Allez jusqu’au fond de votre pensée, Ted. Vous songez à une explosion atomique souterraine ?


  — Non, mais à un phénomène atomique persistant, et de faible magnitude, avec deux périodes de 1,5 à 6 secondes.


  Le visage de Seymour se durcit brusquement.


  — L’épicentre ?


  — A environ une quarantaine de kilomètres en direction du nord.


  A cet instant, un voyant rouge clignota sur le bloc-radio. Mason, de sa main valide, appuya sur un contact, et immédiatement la voix de Spencer résonna dans les haut-parleurs d’ambiance.


  — Ça y est, commandant, nous avons repéré l’institut. Nous le survolons en ce moment.


  Anton effectua les derniers enregistrements scopiques.


  — Tout va bien, nous rentrons.


  L’agent spatial s’empara du micro.


  — Parfait, Georges. Mais j’aimerais que vous fassiez un petit détour avant de regagner l’Aristote. Oui, nous venons de déceler une importante source de radiations souterraines. Faites donc un petit survol de l’endroit, voulez-vous ? Ted va vous passer les coordonnées.


  — A vos ordres, commandant, mais que se passe-t-il ?


  Pour toute réponse, Seymour tendit le micro à Ted Mason.


  



  
CHAPITRE X


  La navette s’élevait au-dessus de la ville. Elle tourna lentement autour d’un édifice aux murs blancs, posé comme un cube au milieu d’un grand espace dallé de marbre orange.


  C’était l’institut biologique avec sa vaste terrasse qui servait de parking pour les véhicules administratifs.


  Lurbeck acheva de noter quelques derniers détails, puis fit un signe à Spencer. Le rouquin donna de la vitesse et le petit appareil espion, toujours invisible, fonça en direction du nord.


  Les deux hommes n’avaient pas pour habitude de discuter les ordres de leur chef, mais cette nouvelle mission, pour le moins inattendue, les remplissait d’inquiétude.


  Seymour avait seulement parlé d’une importante source de radiations souterraine, pas un mot de plus.


  Qu’est-ce que tout cela signifiait ? La délégation terrienne qui s’était présentée sur Kazor pour établir l’acte de vente du planétoïde Minos n’avait jamais rien signalé de semblable. Les détecteurs ultra-sensibles adroitement disposés dans leur navire étaient restés muets.


  Et voilà que maintenant…


  — Georges… Déviation 4 degrés nord-est, lança Lurbeck en se référant aux coordonnées.


  Spencer rectifia le cap et la navette passa bientôt au-dessus d’un champ de buissons qui semblait se prolonger jusqu’à la base même d’une falaise abrupte, comme fendue par la hache de quelque géant fabuleux.


  L’appareil ralentit et, à bonne distance, se mit à suivre la muraille de granit.


  — Nous ne sommes plus très loin, reprit Lurbeck, les yeux toujours fixés sur son tableau de référence.


  La falaise prenait maintenant la forme d’un gigantesque arc de cercle, et l’appareil, à vitesse réduite, amorça la courbe avec précaution, lorsque, soudain, deux appareils volants apparurent dans le ciel avec des grondements sonores.


  Ils se stabilisèrent devant la falaise, à environ cinq cents mètres de la navette et ce qui se passa alors provoqua l’ahurissement le plus complet des deux Terriens.


  Une large portion de la masse rocheuse pivota lentement sur elle-même, découvrant une ouverture sombre et profonde.


  Les deux cigares volants disparurent à l’intérieur, et l’immense porte minérale se referma immédiatement sur eux.


  Mais ce n’était pas tout. Il y avait à la base de la muraille une autre bouche d’accès, en métal, celle-là, et flanquée de postes de surveillance camouflés dans les roches.


  Spencer repéra en même temps un groupe de Kazoriens qui venaient d’apparaître à la base de la falaise, vêtus d’uniformes sombres.


  La porte d’acier s’ouvrit et les humanoïdes pénétrèrent à l’intérieur du refuge.


  Lorsqu’il releva la tête, le rouquin comprit immédiatement les intentions muettes de son compagnon.


  Cette ouverture représentait une occasion inespérée pour s’introduire à l’intérieur de la mystérieuse forteresse, et lui-même commençait à subir l’aiguillon de la curiosité.


  Mais on ne pouvait rien entreprendre sans les ordres de Seymour, et Spencer dut se résoudre à appeler l’Aristote par ondes-code.


  Il y eut un temps d’hésitation de la part de l’agent spatial, mais l’insistance de Spencer décida de la suite.


  — Très bien, envoya Seymour, mais faites très attention. Ne prenez surtout pas de risques inutiles. Appelez à la moindre alerte.


  Toujours avec la même lenteur, la navette perdit de l’altitude et Spencer le dirigea entre deux amas de rochers où elle se posa sans le moindre heurt.


  Devant les postes de guet, quelques Kazoriens bavardaient entre eux. De temps à autre, la porte d’acier s’ouvrait, et des humanoïdes entraient, cependant que d’autres sortaient.


  Vérifiant une dernière fois leur équipement d’invisibilité, Spencer et Lurbeck évacuèrent l’engin et s’avancèrent avec précaution.


  Au bout de quelques pas, le rouquin réalisa le danger : ils avançaient sur un sol poudreux, laissant derrière eux la trace de leurs semelles.


  Comme par enchantement, en effet, une empreinte naissait à chacun de leurs pas et cela eût constitué une sérieuse énigme pour un observateur éventuel.


  Rapidement, il indiqua la base de la falaise encombrée de cailloux, et les deux hommes purent ainsi évoluer plus sûrement.


  Ils se retrouvèrent bientôt devant le premier poste de guet qu’ils réussirent à contourner le plus silencieusement possible et s’immobilisèrent.


  Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Deux humanoïdes sortirent du blockhaus et filèrent vers la porte d’acier.


  D’un même mouvement, Lurbeck et Spencer se glissèrent dans leur sillage. La porte s’ouvrit et ils la franchirent à la suite des deux Kazoriens qui continuaient à discuter entre eux sans le moindre soupçon.


   


  *


  * *


   


  Ce qui les surprit tout d’abord, ce fut l’immensité de la salle dans laquelle ils venaient de pénétrer.


  Cela ressemblait à une gigantesque cathédrale avec, dans la paroi rocheuse, de grandes arches de pierre éclairées de lueurs bleues et jaunes.


  Des passerelles d’acier couraient le long de ces arches et s’enfonçaient vers l’intérieur de la caverne.


  Des humanoïdes allaient et venaient dans une agitation constante tandis que des grondements sourds semblaient monter d’un puits central entouré de grilles de métal.


  Les deux Terriens filèrent vers la paroi rocheuse et s’y blottirent un instant, les sens aux aguets.


  Les Kazoriens circulaient devant eux, indifférents à leur présence, mais il demeurait quand même un danger : celui d’être heurté par l’une de ces créatures lorsqu’ils pénétreraient plus avant dans cette immense fourmilière en pleine activité.


  Même en état d’invisibilité, leur corps n’en demeurait pas moins un obstacle matériel et un incident de cet ordre ne pouvait qu’entraîner de graves conséquences.


  Il convenait donc de se montrer extrêmement prudent.


  — L’un derrière l’autre, souffla Spencer, jamais de front.


  Il désigna la cage du puits au milieu de la caverne. Des Kazoriens appuyaient sur des boutons, et des ascenseurs magnétiques, de forme ovoïde, apparaissaient, nimbés de lueurs violettes.


  C’était risqué, mais c’était sans doute le seul moyen de percer le mystère de cette base secrète.


  Résolument, les deux astronautes traversèrent la salle, atteignirent la cage grillagée et Spencer appuya sur un bouton encastré dans un petit bloc, à hauteur de sa main, tout en priant le dieu des fous que personne ne vînt s’engouffrer avec eux dans la même cabine.


  Mais tout se passa le mieux du monde. L’ovoïde apparut, la porte grillagée s’ouvrit et les deux compagnons prirent possession de la cabine.


  Un autre bouton à presser et celle-ci, brusquement, s’enfonça dans les entrailles de la planète.


  Ils n’eurent aucune conscience de la profondeur qu’ils avaient atteinte lorsque l’ovoïde parvint au terme de sa course. Le voyage avait été rapide et des éclairages fulgurants avaient seulement signalé le franchissement de plusieurs niveaux… Vingt… Trente, peut-être…


  Ils se retrouvèrent dans une longue galerie au plafond baigné de lueurs violettes et se glissèrent dans un renfoncement afin de mieux observer les différentes bouches d’accès qui s’ouvraient dans la roche.


  Le va-et-vient continuait dans le tunnel, mais moins important qu’en surface, ce qui les rassura.


  Mais leur attention fut soudain attirée par un groupe de créatures qui passaient devant eux, chargées de lourds objets de métal.


  Celles-là n’avaient rien d’humain…, ou si peu…, et un examen plus attentif ne fit qu’accroître la stupéfaction des deux Terriens.


  C’étaient des êtres monstrueux, plus proches de l’animal que de l’homme, avec un corps massif et deux longs bras qui pendaient jusqu’à la hauteur des genoux.


  Leurs petits yeux inquiets disparaissaient presque au fond d’orbites rondes de chat-huant, que surplombait l’énorme visière des sourcils épais et duveteux ; un nez épaté effleurait des babines minces et noires, étirant une mâchoire prognathe à la cambrure accentuée.


  Ils ne possédaient pratiquement pas de cou et leur tête semblait soudée au torse large et volumineux.


  C’était effrayant, d’autant plus que ces êtres proféraient des sons immondes, tour à tour chuintants et grinçants, difficilement supportables pour les oreilles humaines.


  Ils allaient et venaient comme des robots bien huilés, comme des animaux de cirque exécutant un numéro bien appris.


  Ils charriaient toutes sortes d’objets, revenaient les mains vides et réapparaissaient avec un nouveau chargement.


  Et cela continuait…, continuait…, toujours avec la même passivité.


  Un sentiment de malaise étreignit les deux Terriens devant cette étrange découverte.


  Qui étaient ces êtres ? D’où venaient-ils ? Jusqu’à présent, aucun rapport n’avait encore mentionné leur existence sur Kazor. Et voilà maintenant que l’on découvrait cette nouvelle race d’hommes-singes dans les entrailles de la planète.


  Que se passait-il ? Et pourquoi tant de mystère ?


  Mais il ne servait à rien de se poser la question et Spencer fut le premier à la chasser de son esprit.


  Il désigna une ouverture sur la droite, dont le passage ne paraissait présenter aucune difficulté.


  Il s’y dirigea, suivi de Lurbeck, et les deux hommes émergèrent bientôt sur une large plate-forme de métal.


  Ils se trouvaient dans une salle aux proportions gigantesques, encombrée de machines et d’appareils en pleine activité.


  Tout cela ronronnait, claquait, crépitait dans un bruit de cataracte.


  Au-dessous, vingt mètres plus bas, des techniciens kazoriens travaillaient sous le commandement de leurs chefs, vêtus de combinaisons isolantes.


  Des pièces mécaniques étaient amenées par tapis roulant et assemblées immédiatement dans un coin de la salle.


  Plus loin se dressait un mur de métal bourré de cadrans, de manomètres et de compteurs lumineux alors que, à sa base, plusieurs groupes de Kazoriens restaient attentifs devant une série d’écrans illuminés d’éclairs pourpres et fulgurants.


  Une pensée terrifiante traversa alors l’esprit de Spencer et de Lurbeck : une chambre nucléaire !


  Derrière ce mur de plomb, dans un enfer de radiations, des moteurs atomiques crachaient flammes et feu.


  La gorge sèche, les deux compagnons avancèrent sur la plate-forme et surplombèrent ainsi l’atelier de montage.


  En ce moment, on s’affairait à réunir d’immenses convertisseurs destinés à être couplés avec des oscillateurs ondulatoires.


  — Par les lunes de Jupiter, souffla Lurbeck du bout des lèvres, des moteurs de fusées !


  Il ne se trompait pas, et ces moteurs-là reléguaient au rang de fossiles ceux que les Kazoriens utilisaient ouvertement sur leurs navires de transport.


   


  *


  * *


   


  Spencer serra les poings.


  Deux siècles de retard, songeait-il avec fureur… Pratiquement pas d’énergie atomique sur Kazor ! Quelle blague ! Alors que tout se passait à l’intérieur de la planète. Et le drame, c’est qu’ils sont aussi avancés que nous, ces diables-là !


  Il se tourna vers Lurbeck et tous deux se comprirent muettement.


  Tous ces préparatifs effectués dans le plus grand secret ne pouvaient qu’aboutir à une invasion massive et brutale des planètes de la Confédération. C’était certainement là le but des Kazoriens. A présent, on pouvait concevoir une attaque à l’aide des fameux virus du professeur Mercadier.


  Mais Spencer se secoua. Lui aussi, tout comme Seymour, se refusait à croire à une telle ignominie. Mercadier ne pouvait pas avoir livré aux Kazoriens une arme aussi épouvantable, c’était impossible… Et pourtant…


  Il fut sur le point d’appeler l’Aristote, mais il réalisa son erreur : à une telle profondeur, un contact-radio avec la surface était impensable.


  — Demi-tour, commanda-t-il d’un geste.


  Mais, à cet instant, il se sentit blêmir. Devant lui, brusquement, la combinaison de Lurbeck avait perdu son apparence rouge. Elle était redevenue verte.


  Il baissa les yeux et regarda son propre vêtement ; celui-ci également avait repris sa coloration normale.


  Alors il comprit en une fraction de seconde : il était redevenu visible, mais Lurbeck, lui, restait soumis à l’inversion des couleurs et ses membranes oculaires ne lui permettaient pas de différencier le visible de ce qui ne l’était pas. Pour lui encore, la combinaison de Spencer était toujours aussi rouge.


  — Georges, murmura-t-il seulement, que se passe-t-il ?


  Spencer étouffa un juron et appuya sèchement sur son boîtier de commande.


  Rien ne se produisit, mais, cette fois, Lurbeck paraissait s’être rendu compte du drame.


  — Georges, bon sang ! essaye encore.


  A plusieurs reprises, le doigt de Spencer enclencha le bouton, mais ce fut en vain. Son appareil à ondes d’invisibilité refusait de fonctionner.


  Il se précipita sur la cloison de métal comme une bête traquée, puis il perçut un bruit de pas dans sa direction et se retourna. Soudain, Lurbeck apparut devant lui avec sa combinaison verte, toute verte.


  C’était incompréhensible. A son tour,


  Lurbeck avait repris sa visibilité et il connut sur le boîtier de commande le même échec que son compagnon.


  Pour une cause inconnue, ses mécanismes de sécurité refusaient, eux aussi, de fonctionner et les deux hommes se regardèrent sans comprendre, gagnés par un affolement subit.


  D’un moment à l’autre, quelqu’un pouvait faire irruption sur la plate-forme. Il fallait fuir, trouver un abri, n’importe quoi, mais surtout ne pas rester là.


  Fuir ? C’était peut-être la seule solution, mais il était douteux qu’une telle tentative fût couronnée de succès.


  Et pourtant…


   


  *


  * *


   


  Spencer fut le premier à récupérer son sang-froid et, imité par Lurbeck, il ôta sa cagoule protectrice. Il fallait essayer d’attirer l’attention le moins possible et, avec beaucoup, beaucoup de chance, on pouvait peut-être atteindre la surface.


  — Allons-y ! dit-il crânement.


  Le cœur battant, ils quittèrent la plateforme et reprirent le long couloir central tamisé de lueurs violettes.


  Ils croisèrent quelques Kazoriens qui ne leur prêtèrent aucune attention, ainsi qu’un groupe d’hommes-singes occupés au transport de lourds matériaux, et que leur présence n’eut pas l’air d’émouvoir le moins du monde.


  Une difficulté, toutefois, se présenta devant la cage de l’ascenseur. Des Kazoriens, en effet, attendaient de prendre place dans les ovoïdes magnétiques, et les deux Terriens durent interrompre leur marche.


  Mais où aller ?


  Ils revinrent sur leurs pas, le souffle court, empruntèrent une autre galerie au hasard, complètement désorientés.


  Au bout de la galerie, Spencer repéra une autre cage d’ascenseur et désigna un ovoïde vide de tout occupant.


  Ils s’y engouffrèrent et Spencer poussa un soupir en appuyant sur le bouton de remontée.


  — Une riche idée que cette lumière violette, souffla-t-il. Bon sang ! ils auraient dû me repérer cent fois, avec des tifs pareils !


  Mais la cent unième l’attendait à la surface lorsque l’ovoïde arriva au terme de sa course.


  Un Kazorien se tenait devant la cage d’acier, et ses yeux, brusquement, s’agrandirent de stupéfaction en voyant surgir le rouquin.


  Spencer ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche, son poing massif lui percuta la mâchoire et l’humanoïde s’écroula, retenu par le Terrien qui le maintenait par les épaules.


  Il fut jeté dans l’ovoïde, mais, alors que Spencer se retournait, trois autres Kazoriens apparurent, certainement alertés par ce qu’ils venaient de voir.


  Eux aussi exprimèrent le même étonnement en découvrant les deux humains. Déjà, Lurbeck avait plongé sa main à l’intérieur de sa combinaison. Il tira son pistolet et appuya sur la détente.


  Frappés par les rayons, deux Kazoriens s’abattirent, les muscles tétanisés et incapables du moindre geste.


  Mais le troisième avait bondi sur le côté, évitant la rafale de justesse. Il se mit à hurler, et son hurlement agit sur ses congénères à la manière d’une sirène d’alarme, alors que, d’un bond rapide, il se jetait sur Spencer.


  Le rouquin tomba à la renverse, leva une jambe et sa botte s’abattit sur la cheville du Kazorien qui bascula.


  Mais Spencer le saisit à bras-le-corps avant qu’il eut touché le sol, le renversa et le fit voltiger au-dessus de lui.


  L’humanoïde plongea et son crâne sonna durement contre le sol de métal. Le rouquin profita de son étourdissement pour se relever, mais il était déjà trop tard.


  Un groupe de Kazoriens s’était jeté sur Lurbeck qui, malgré la perte de son arme, n’en continuait pas moins à se défendre à coups de poing et à coups de pied.


  Mais la lutte était inégale et Spencer dut abandonner la partie lorsqu’une demi-douzaine de bras puissants se rabattirent sur lui.


  Un choc violent à la base du crâne lui procura l’impression qu’il plongeait dans un gouffre immense, au milieu d’étoiles lointaines, fugitives…


  Il y avait aussi de jolis soleils d’or !


  



  
CHAPITRE XI


  Les yeux de porcelaine du gouverneur Mhetzell conservaient la même fixité, la même dureté.


  Ils restaient braqués sur Spencer qui continuait à se masser le crâne avec application.


  — Votre conduite est intolérable, inadmissible. Pour la troisième fois, je vous somme de répondre à ma question.


  Le gouverneur quitta sa table de travail et s’avança au milieu de la grande pièce. L’arrivée des deux Terriens à bord d’un cigare volant avait provoqué une intense agitation dans le palais gouvernemental et de nombreux personnages chamarrés étaient accourus auprès de Mhetzell, le visage marqué par l’inquiétude, mais ils ne bronchèrent pas lorsque le gouverneur alla se planter devant Spencer et Lurbeck.


  Ils se contentaient d’épier les réactions des deux humains.


  — Comment vous êtes-vous introduits dans notre base secrète ? répéta Mhetzell, visiblement irrité. Comment ?


  Spencer se tourna vers son compagnon. Lurbeck, les mains enfoncées dans les poches de sa combinaison, eut un léger mouvement d’épaules.


  — Je leur ai expliqué, lança-t-il, imperturbable, que nous étions venus en touristes et que nous nous trouvions là par hasard. Mais ils ne possèdent pas le moindre sens de l’humour.


  — Tu aurais dû le jurer sur ta vieille mère.


  — Je l’ai fait.


  — Oh ! c’est qu’alors ils sont dépourvus de tout sentiment familial.


  — Cela suffit, coupa le gouverneur avec un mouvement de colère, j’entends que vous répondiez à mes questions d’une façon nette et précise.


  Il ne paraissait pas avoir saisi toute l’ironie de ce dialogue ; quelque chose lui échappait dans ce ton railleur typiquement humain et l’objectivité dans le langage était assurément la seule forme de rhétorique en usage sur Kazor.


  — Il est impossible que vous vous soyez introduits dans notre base d’une façon aussi naturelle, dit-il encore. Comment vous y êtes-vous pris ?


  — La porte était ouverte, répondit Spencer.


  — Est-ce que vous vous moquez de moi ?


  — Pas le moins du monde, Excellence, mais nous ne possédons tout de même pas la faculté de passer à travers les murs.


  Désarçonné par une telle réplique, Mhetzell se crispa légèrement.


  — Qu’avez-vous découvert ? Que savez-vous ?


  Ce fut encore une avalanche de questions. Il voulait savoir comment les Terriens avaient eu connaissance de leur base souterraine, quels étaient leurs projets, leurs véritables intentions et ce qu’ils savaient de la civilisation kazorienne, mais il ne reçut que de vagues réponses, ce qui ne fit qu’accroître sa colère.


  Il s’emporta, menaça, mais cette fois sa fureur se heurta à une barrière de silence et le Kazorien se rendit compte aussitôt que son emportement ne trouverait aucun écho.


  — Très bien, dit-il, votre entêtement est absurde. Nous sommes persuadés que vous êtes venus ici dans l’intention de nous espionner. Dans ce cas, vous vous rendez compte, j’espère, que l’affaire à laquelle vous êtes mêlés risque d’être grave de conséquences pour vous et vos autres compagnons.


  — Ce qui signifie ? demanda Lurbeck.


  Brusquement, Mhetzell avait repris son sourire de Joconde. Il regarda longuement les Terriens, puis, se tournant vers un de ses subordonnés, lança un ordre rapide.


  Il y eut un déclic, une grande porte s’ouvrit dans le fond de la pièce, et Dan Seymour, Ted Mason et O’Connor firent leur entrée au milieu des Kazoriens en armes.


  Mhetzell n’avait décidément pas perdu de temps, et, grâce à un effet de surprise, il s’était rendu maître des trois occupants de l’Aristote.


  Quelques-uns de ses gardes s’étaient présentés à bord et, avant que les Terriens n’aient eu le temps de réagir, s’étaient emparés d’eux sous la menace de leurs armes.


  Les trois hommes avaient immédiatement compris que les choses avaient mal tourné pour Spencer et Lurbeck, mais leur inquiétude s’était accrue par le fait de l’ignorance complète dans laquelle ils se trouvaient.


  En effet, sans nouvelles de leurs compagnons depuis le repérage de la base secrète, comment pouvaient-ils se douter de ce que l’on y avait découvert ?


  Au coup d’œil de Spencer, l’agent spatial devina la tournure dramatique prise par les événements, mais il conserva sur son visage une expression de dureté glaciale qu’il opposa au sourire indéfinissable du gouverneur.


  — Excellence, cette arrestation est illégale. J’exige d’en connaître les motifs.


  — L’illégalité est dans la cause et non dans l’effet, commandant, répliqua Mhetzell. Deux de vos hommes se sont introduits clandestinement dans l’une de nos installations souterraines, et je ne pense pas qu’ils aient agi de leur propre initiative.


  Il accentua son sourire.


  — Je dois reconnaître que vous ne manquez pas d’audace. Seulement, je crains fort que vous n’ayez plus la possibilité d’alerter le gouvernement de l’Union terrienne. Vos deux compagnons en savent trop.


  — Je ne comprends rien à ce que vous me dites.


  — Vous comprendrez facilement. Ils vous expliqueront.


  La réplique était partie, sèche, incisive, comme un affrontement. Le voile s’était déchiré sur un protocole qui n’était plus de mise, et Mhetzell, à présent, se révélait aux yeux de Seymour dans sa véritable nature : un ennemi plein de haine et d’agressivité.


  — On ne brave pas impunément notre puissance, reprit-il. Vous êtes allés trop loin.


  — Si je vous comprends bien, le terminus, pour nous, c’est Kazor.


  Les yeux de porcelaine du gouverneur gardèrent la même fixité.


  — Il y a si peu de bonnes cervelles dans l’univers qu’il serait dommage de faire sauter les vôtres, répliqua-t-il avec une certaine emphase. Mais je vous promets toutefois de réfléchir à la question.


  — Nous sommes des hommes très dangereux, gouverneur. A votre place, je n’hésiterais pas.


  — Je sais. Vous êtes très dangereux, mais j’ai tout le temps.


  — Vous tenez d’abord à ce que nous fassions connaissance avec vos prisons ? Elles sont toutes les mêmes d’un bout de l’univers à l’autre. Il n’y a que la forme des barreaux qui change.


  — Nous avons d’autres méthodes sur Kazor, du moins en ce qui concerne les barreaux.


  Sur son geste, les gardes s’approchèrent et encadrèrent les Terriens. Ils les entraînèrent hors de la salle et Mhetzell ne tourna même pas la tête lorsqu’ils en franchirent le seuil.


   


  *


  * *


   


  Seymour et ses hommes se retrouvèrent dans un ovoïde magnétique qui les emporta à l’intérieur du palais dans un couloir brillamment illuminé.


  Deux larges portes s’ouvrirent et l’engin acheva sa course dans un grand hall circulaire entièrement vide. Les murs épousaient la forme hémisphérique du plafond et le tout se confondait dans une blancheur éclatante.


  — Descendez !


  Seymour et ses hommes obéirent. Immédiatement, l’ovoïde fit marche arrière et disparut avec les Kazoriens qui l’occupaient. Il y eut un instant d’incompréhension alors que tous les regards balayaient la salle ronde et blanche.


  — Mince de prison ! envoya Jeff de sa grosse voix, on se dirait dans une bonbonnière.


  A peine achevait-il ces mots que, brusquement, des vapeurs lourdes envahirent la salle. Les murs et le plafond s’estompèrent progressivement et se noyèrent dans une grisaille lourde et compacte.


  Il ne restait plus de visible que la portion circulaire du sol où se tenaient les astronautes, au-delà de laquelle, semblait-il, toute la matière avait cessé d’exister.


  Talonné par l’inquiétude et la curiosité, Ted Mason s’élança au bord du cercle, mais il eut le réflexe de se rejeter en arrière.


  Ce qui se passait au-delà n’avait plus de sens. Il n’y avait que le vide, l’infini, le néant, et l’idée qu’il aurait pu se précipiter dans ce milieu étrange et absurde lui glaça le sang dans les veines.


  A son tour, Seymour s’était approché et regardait de tous ses yeux à la limite du cercle.


  — Ne bougez pas, ce sol constitue le seul support matériel auquel nous ayons droit.


  — Mais enfin, que se passe-t-il ?


  — Nous sommes isolés.


  — Isolés ?


  — Oui, hors du temps et de l’espace. Comme prison sans barreaux, on ne fait pas mieux.


  Il ne se trompait pas. Le monde matériel avait disparu autour d’eux et cette étrange prison paraissait avoir basculé dans une autre dimension.


  Spencer se mit à grogner.


  — Les voilà donc, nos Kazoriens avec leurs deux siècles de retard. Par l’univers tout entier, ces créatures sont plus fortes qu’on ne le croit.


  — Parlez, Georges, que s’est-il passé ?


  Le rouquin passa une main sur son front tuméfié puis, d’un trait, il narra l’étrange aventure qu’il venait de vivre en compagnie de Lurbeck dans la cité souterraine.


  Au fur et à mesure qu’il parlait, les visages de ses compagnons s’assombrissaient.


  — Je vous le dis à tous, acheva-t-il, les Kazoriens sont sur le point d’envahir les planètes de la Confédération. Ce que nous venons de voir ne nous permet pas le moindre doute.


  Il y eut un instant de silence que Seymour rompit d’un grognement de colère.


  — Que le diable nous emporte ! Comment avons-nous pu être abusés de la sorte ? Et vous deux, comment est-ce arrivé ?


  Il s’était approché de Spencer et de Lurbeck et désignait leurs vêtements protecteurs.


  — Nous ne comprenons pas, répondit Lurbeck. C’est arrivé brusquement, quelque chose a dû se détraquer dans cette fichue mécanique.


  — En même temps ? Passez-moi les boîtiers.


  L’agent spatial s’empara des boîtiers de commande, les ouvrit et examina attentivement les mécanismes de sécurité logés à l’intérieur.


  Au bout d’un moment, il dut se rendre à l’évidence : les mécanismes fonctionnaient normalement, ce qui ne faisait qu’ajouter à l’incompréhension générale.


  Alors Ted Mason crut bon d’émettre son idée.


  Selon lui, l’avarie ne pouvait que provenir des combinaisons protectrices elles-mêmes car ces dernières, effectivement, entreposées non loin de l’endroit où s’était produite l’explosion de la tuyère latérale, avait incontestablement subi un flot de radiations intenses.


  Les fibres énergétiques incorporées dans le tissu pouvaient avoir perdu de leur efficacité au point de réduire à une heure trente environ le temps d’invisibilité.


  — Oui, je crois que vous avez raison, dit Seymour, mais les fibres sont autorepolarisantes. Elles doivent obligatoirement se recharger au bout d’un certain temps. Voulez-vous essayer ?


  Spencer et Lurbeck rééquipèrent leurs boîtiers, appuyèrent sur les boutons, mais rien ce se produisit cette fois encore. Ils gardèrent leur visibilité.


  — Elles auraient dû se recharger, soupira Seymour. Mais si nous sommes, comme je le pense, isolés dans le temps, nos estimations échappent à toute valeur temporelle.


  



  
CHAPITRE XII


  Dan Seymour se laissa choir sur le sol, au milieu du cercle, et une affreuse pensée lui traversa l’esprit.


  Au-delà du cercle, le temps, le temps normal continuait sa course inexorable avec son éternelle succession de jours et de nuits.


  En valeur terrestre, des jours, des semaines, des mois, des années, peut-être, pouvaient s’écouler ainsi, alors qu’ils étaient là, impuissants devant la terrible menace qui pesait sur l’humanité entière.


  Impuissants et réduits aux plus folles suppositions ! Et si cela durait des années… Si cela durait des siècles ?


  Un frisson parcourut Seymour à cette pensée. Mais le grondement rageur d’O’Connor le secoua. Le colosse s’était avancé jusqu’au bord du cercle, les poings sur les hanches.


  — On ne peut tout de même pas rester comme ça… Il faut à tout prix faire quelque chose.


  — Tiens-toi tranquille, ordonna Seymour en se levant. Un pas de plus et tu es un homme mort.


  — Mort ? On le saura tôt ou tard, de toute façon.


  — Le gouverneur a promis de réfléchir à la question, envoya Mason avec sa tranquillité habituelle.


  — Ouais !… et s’il est à court d’idées, on est bons pour le désintégrateur. Ah ! misère, même pas de quoi se mettre quelque chose sous la dent dans cette prison. Je la saute, moi ! Ma vieille mère disait que mourir le ventre vide, c’était la pire des choses qui pouvait arriver à un être humain. Et c’est ce qui nous pend au nez, je vous le dis.


  — Tu vas la fermer, oui ?


  O’Connor n’eut pas l’occasion de prononcer un mot de plus, car à cet instant le rideau de brume qui enveloppait l’espace matériel s’estompa progressivement, une clarté noya les ténèbres et, du néant, surgirent des murs ronds et blancs.


  Tous s’étaient redressés alors que, au travers d’un résidu de grisaille apparaissaient en flou les silhouettes d’une demi-douzaine de Kazoriens en armes.


  Il y eut encore quelques secondes d’attente, puis, autour des Terriens, le monde matériel reprit sa consistance normale.


  Comme les Kazoriens approchaient, Seymour entendit un déclic près de lui, puis un second.


  — Bon sang, ça marche ! lui souffla la voix de Spencer.


  Il ne broncha pas. Les humanoïdes avaient brusquement stoppé leur élan et ils regardaient les prisonniers d’un air ahuri. Ils n’en comptaient que trois au lieu de cinq, et la disparition soudaine de Spencer et de Lurbeck, pour eux, tenait de la pure magie.


  Mais ils n’eurent pas le temps de se ressaisir, car déjà les deux hommes, invisibles, se jetaient sur eux en profitant de l’effet de surprise.


  Deux Kazoriens abandonnèrent leurs armes aux mains de Spencer et de Lurbeck et tombèrent les premiers, victimes des rayons mortels. Les quatre autres, pris de panique, essayèrent de fuir, mais s’écroulèrent à leur tour, fauchés par les rafales.


  — C’est bien ce que je pensais, s’écria Lurbeck en tapotant son boîtier, ça a fonctionné au moment où nous revenions dans le temps normal.


  — Du beau travail ! envoya Seymour, essayons maintenant de sortir de là… Vite !


  Il s’élança vers le tunnel d’accès et montra un appareil air-sol en forme de cigare. Probablement celui qui avait amené les gardiens.


  — J’ignore où l’on devait nous conduire à bord de ce truc-là, s’écria-t-il, mais il est préférable de changer de direction. Georges, jetez un coup d’œil aux commandes, essayez de vous débrouiller.


  Et, tandis que Spencer sautait à bord de l’engin, il se tourna vers O’Connor et Mason, leur indiquant les cadavres des Kazoriens.


  — Ça révoltera peut-être votre épiderme, mais enfilez-moi un uniforme et en vitesse.


  Il troqua lui-même son propre vêtement contre un uniforme Kazorien, mais, lorsqu’il se retourna vers Jeff, celui-ci lui parut complètement catastrophé. Sa corpulence lui procurait d’énormes difficultés pour trouver une tunique à sa mesure. Il les avait toutes essayées et celle qu’il revêtait lui était encore trop juste.


  — Je n’arrive pas à la boutonner, commandant.


  — Si tu ne mangeais pas autant…


  — Par Sirius ! Et vous avez encore l’audace de me dire ça !


  — Allons, un petit effort. Expire un bon coup.


  — Je vais m’étouffer.


  — C’est une mort agréable. Bien plus agréable, sans doute, que celle que nous réserve Mhetzell s’il nous découvre.


  Le colosse se tortilla dans tous les sens et parvint enfin à boutonner sa tunique. Il ne restait plus à souhaiter que les boutons et le tissu soient de bonne qualité.


  Pendant ce temps, Seymour avait rejoint Spencer dans le cigare volant, mais un geste du rouquin le rassura.


  Sur un ordre de Seymour, les cadavres des Kazoriens furent embarqués dans la soute de l’appareil, lequel démarra immédiatement sur la piste.


  Il émergea à l’air libre quelques secondes plus tard, et Spencer enclencha aussitôt le système de décollage. Un peu trop brutalement, peut-être, car l’appareil bondit dans le ciel comme une pierre de catapulte, mais il réussit à le freiner tant bien que mal et réduisit la vitesse.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on décide ?


  L’agent spatial, un instant, laissa errer ses regards sur la ville immense inondée de soleil.


  — Grâce aux rayons d’invisibilité, dit-il, vous et Anton êtes les seuls à pouvoir récupérer l’Aristote.


  — S’ils ne l’ont pas déjà réduit en pièces détachées.


  — Espérons que non.


  — Et la tuyère ?


  — J’ai isolé les circuits des autres réacteurs. Plus de risque de saturation… Vous pouvez décoller avec les quatre réacteurs principaux. A vous de vous débrouiller.


  — D’accord, approuva Lurbeck. Et, en supposant que nous y arrivions sans trop de mal, qu’est-ce qui se passe ensuite ?


  — Vous mettez d’abord la fusée en état d’invisibilité complète et vous vous placez en orbite d’attente autour de la planète.


  — Et vous ?


  — Jeff, Ted et moi, on s’occupe de Mercadier. Je veux tirer toute cette histoire au clair. Mais, pour cela, on a besoin de la navette, c’est le seul moyen de protection que nous ayons. Georges, mettez le cap sur la falaise, il faut agir avant qu’on ne s’aperçoive de notre fuite. Pleins tubes, mon vieux.


  Le cigare volant prit de la vitesse et, après avoir décrit une large courbe au-dessus de la ville, prit la direction du nord.


   


  *


  * *


   


  Ils avaient tous les sens en éveil. Personne ne parlait, car à tout moment ils s’attendaient à voir surgir des appareils du service de sécurité.


  Fort heureusement, rien de tel ne se produisit et, après un voyage rapide, le cigare volant atteignit les abords de la falaise.


  Il convenait maintenant d’agir avec le maximum de rapidité et Spencer, après un bref survol de la haute muraille, désigna la navette, toujours posée entre deux amas de rochers et que les membranes oculaires rendaient nettement visible.


  Sous les rayons du soleil, elle brillait comme un joyau étincelant, mais son invisibilité l’avait soustraite aux yeux des Kazoriens toujours groupés devant les postes de guet.


  C’était encore une chance ! Mais voilà qu’une série de pulsations lumineuses s’inscrivait sur un écran disposé dans le tableau de bord, tandis qu’une voix métallique résonnait dans le bloc-radio, annonçant un indicatif du service de contrôle.


  Il paraissait évident que les postes de guet, après repérage de l’appareil, désiraient une vérification d’identité avant de commander l’ouverture de la grande porte minérale.


  Certes, une absence de réponse ne pouvait qu’éveiller la curiosité des Kazoriens, mais Ted Mason jugea préférable de couper les circuits-radio, isolant ainsi l’appareil de tout contact extérieur.


  Sous la conduite de Spencer, le cigare volant s’éloigna, perdit brusquement de l’altitude et plongea entre les rochers, où il atterrit dans une secousse brutale.


  Ce fut rapide.


  Dan Seymour et ses compagnons évacuèrent l’engin, sautèrent dans la navette et celle-ci s’arracha au sol sous l’action d’une violente poussée.


  Quelques minutes plus tard, au grand soulagement de tous, la haute silhouette de l’Aristote apparaissait, fière et massive, au milieu du champ de buissons.


  Deux patrouilleurs kazoriens étaient posés non loin de là et, en les découvrant, Lurbeck eut une grimace.


  — Ils doivent fouiller partout avec leurs sales pattes. S’ils ont découvert le générateur à invisibilité, nous risquons d’avoir de sérieux ennuis.


  — Je l’ai déconnecté, envoya Seymour avec un geste rassurant. Même s’ils y fourrent le nez, ils mettront du temps à en percer le secret. Allez, les gars, pas de quartier, débarrassez-moi l’Aristote de toute cette vermine. Nous vous appellerons dès que nous en aurons terminé. Go !


  Silencieuse, la navette prit contact avec le sol à une centaine de mètres à peine de l’Aristote dont on apercevait le sas largement ouvert.


  Sans un mot, Spencer et Lurbeck, qui avaient repris leur état d’invisibilité, s’élancèrent entre les buissons et filèrent vers le navire.


  On les vit franchir l’ouverture et, pour les occupants de la navette, les longues minutes qui suivirent parurent durer des siècles.


  Enfin, brusquement, le panneau d’accès se rabattit, de longues flammes pourpres jaillirent des tuyères et l’immense vaisseau spatial grimpa dans le ciel de Kazor à la manière d’une flèche de feu.


  Des Kazoriens étaient sortis de leurs appareils et, d’un air stupide, contemplaient l’espace autour d’eux.


  O’Connor ne put s’empêcher de rire en les voyant s’élancer à l’endroit même où reposait la fusée terrienne quelques secondes plus tôt.


  Pour eux, elle avait disparu comme par enchantement, volatilisée, estompée, gommée, et sans laisser de traces.


  — Pour sûr qu’ils vont en avoir des cauchemars pour le restant de leurs jours, envoya le colosse au milieu de son hilarité.


  Un bruit sec ponctua ses paroles et un objet dur et rond percuta le dos de Fred. Ce dernier se retourna d’un bloc vers O’Connor.


  — Ce n’est rien, mon mignon, envoya le colosse en montrant sa tunique, c’est un bouton qui vient de sauter.


  Mason émit un grognement, mais déjà Seymour avait appuyé sur les contacts, et la navette, docilement, reprenait le chemin de Krimka.


  



  
CHAPITRE XIII


  La même foule nombreuse encombrait les larges artères et des appareils de toutes sortes glissaient, stoppaient, repartaient sur les pistes en serpentin pavées de pierres multicolores.


  Des fontaines rouges et bleues jaillissaient des squares babyloniens, haut perchées sur des terrasses infinies.


  On les apercevait à travers le déchiquètement des toits de la vieille ville, dont les créneaux découpaient la teinte mauve du ciel.


  La navette filait à basse altitude et, grâce aux enregistrements scopiques effectués par Spencer et Lurbeck, Seymour ne tarda pas à localiser l’institut biologique.


  Un long moment, la navette se stabilisa au-dessus de la grande terrasse où étaient parqués un nombre incalculable d’appareils kazoriens aux formes les plus tourmentées.


  Des humanoïdes allaient et venaient, des civils, des militaires, et ce va-et-vient s’effectuait dans l’agitation désordonnée déjà remarquée, qui paraissait être un trait majeur du comportement des Kazoriens.


  On aurait dit une volée de moineaux effrayés par quelque bruit inattendu.


  Mais il y avait aussi quelques spécimens des monstrueux hommes-singes découverts dans la base secrète par Spencer et Lurbeck.


  On les voyait charrier de lourdes caisses à bord d’engins en stationnement, et, grâce aux capteurs scopiques, Ted Mason réussit à en localiser quelques-uns en gros plan, sur l’écran du télévista.


  — Il doit s’agir d’une race sous-développée, souffla O’Connor, comme les gorilles.


  — Mais ce ne sont pas des gorilles, répondit Seymour, et ils ont l’air de faire bon ménage avec les autres.


  — Bah ! Mon oncle aussi avait un singe, et il faisait bon ménage avec lui.


  — N’empêche que ce n’était qu’un singe.


  — Je fais moi aussi bon ménage avec toi, grogna Ted Mason, alors, qu’est-ce que cela prouve, hein ?


  — Ça y est, voilà que ça recommence. Un de ces jours, je vais te…


  — Bouclez-la, coupa Seymour en se soulevant de son siège. Bon sang, regardez !


  Tous les regards s’étaient braqués sur l’écran, et un rapide réglage de Dan Seymour acheva de les convaincre.


  La créature qui venait d’apparaître dans le champ du télévista n’appartenait à aucune des deux races kazoriennes.


  Elle était humaine, terriblement humaine, autant que pouvait l’être une fille d’Eve harmonieusement comblée par le Seigneur.


  — Bonté divine, une femme ! balbutia O’Connor en ouvrant des yeux larges comme des hublots.


  Elle était jeune et belle, blonde, juste un peu au-dessus de la taille moyenne, et vêtue d’une combinaison bleu lavande qui moulait sa taille mince et ses jambes fines et bien galbées.


  Seymour s’exclama, en reconnaissant le visage :


  — Laura Barsac ! La nièce du professeur Mercadier !


  Il ne pouvait y avoir aucun doute : c’était bien Laura Barsac qui venait d’apparaître sur la terrasse.


  — Eh bien ! voilà qui va simplifier les choses. Ted, vous resterez à bord. Jeff et moi allons nous occuper d’elle.


  Une rapide manœuvre, et la navette se stabilisa à un mètre à peine de la terrasse.


  Le coin était désert.


  Rompant avec leur invisibilité, Seymour et O’Connor sautèrent sur le ciment et se faufilèrent derrière un appareil kazorien.


  Personne ne paraissait leur avoir prêté la moindre attention, et ils contournèrent l’engin pour se diriger vers Laura Barsac qui semblait sur le point de grimper à bord d’un petit appareil individuel.


  Elle se retourna lorsque la main de Seymour se posa sur son épaule, mais il ne lui laissa pas le temps de parler.


  — Pas un geste, mademoiselle Barsac. Refermez la porte de votre appareil.


  La jeune femme obéit sans trop savoir ce qu’elle faisait ; une stupéfaction intense se peignait sur son visage.


  Seymour s’était exprimé en langue terrienne et elle dévisageait les deux hommes avec des yeux immenses.


  — Faites ce qu’on vous dit si vous tenez à revoir votre oncle bien-aimé, ajouta Seymour entre ses dents. Suivez-nous.


  — Où m’emmenez-vous ?


  — Ne posez pas de question.


  Il entraîna Laura d’une poigne solide, tandis qu’O’Connor fermait la marche de son pas lourd et pesant.


  Ils atteignirent le bord de la terrasse et Seymour se retourna pour jeter un coup d’œil.


  Il n’y avait personne autour d’eux.


  Rassuré, il prit Laura dans ses bras et la souleva pour l’aider à grimper dans la navette, mais la jeune femme ne voyait que le vide au-dessous d’elle, que les lumières de la ville qui scintillaient trois cents mètres plus bas, et elle poussa un petit cri étouffé lorsque les mains de Ted Mason l’agrippèrent et l’attirèrent.


  Effectivement, dépourvue de membranes oculaires, Laura Barsac était dans l’impossibilité de distinguer quoi que ce fût à l’intérieur de la navette et elle connut la curieuse sensation de flotter dans le vide.


  Même Seymour et O’Connor avaient disparu à ses yeux et Ted Mason, qu’elle devinait à côté d’elle, partageait lui aussi la même invisibilité.


  Brusquement, à sa grande frayeur, la navette prit de la hauteur et fila lentement au-dessus de la ville illuminée.


  — N’ayez aucune crainte, la rassura Seymour en lui pressant le bras, nous ne sommes pas des fantômes. Un homme s’est cassé le crâne pour trouver un truc pareil.


  — Ça me donne une sorte de nausée.


  — Fermez les yeux et ne regardez pas. De toute façon, pour vous, il n’y a rien à voir à bord de cet engin.


  Elle tâtonna de ses mains pour se caler le mieux possible dans le siège qu’elle occupait et secoua la tête.


  — Vous êtes le commandant Dan Seymour, n’est-ce pas ?


  — Exactement.


  — Ah ! oui, je comprends maintenant ce qui a dû se passer avec votre fusée.


  — Les nouvelles vont vite sur Kazor. Je suppose qu’on a dû également vous prévenir de notre arrivée, et que vous connaissez le but de notre visite ?


  — Je ne l’ignore pas, mais il y a aussi beaucoup de choses qu’il faut que vous sachiez.


  — Que vous êtes en bons termes avec les Kazoriens et que vous leur avez livré le secret de vos sales virus pour les aider à anéantir notre race ?


  Devant le ton sec et violent, Laura tourna la tête vers Seymour. Il lui sembla qu’elle le regardait avec des yeux d’aveugle.


  — Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? murmura-t-elle. Nos expériences n’ont jamais été poursuivies sur Kazor. Mon oncle en a détruit toutes les formules et tous les dossiers. Il ne reste plus rien de nos travaux, et, d’un autre côté, aucune expérience vitale n’est possible sur Kazor. C’est un monde à part, et les Kazoriens se moquent bien de nos virus.


  — Dans ce cas, que faites-vous à l’institut biologique ?


  Elle eut un léger mouvement d’épaules.


  — Nous les aidons pour certaines mutations qui se produisent dans les différentes espèces qui règnent sur Kazor, mais ce serait trop long à vous expliquer pour l’instant. Notre travail est notre seule chance de survivre.


  — Je ne comprends pas.


  — Pour quelle raison croyez-vous qu’ils nous tolèrent ? Certes, nous jouissons d’une entière liberté, mais nous sommes quand même prisonniers de ce monde…, et cela depuis le jour où nous avons été arraisonnés à la limite du Pourtour.


  — Qu’est-il arrivé exactement ?


  La version de Laura était, bien entendu, différente de celle donnée par le gouverneur Mhetzell.


  La fusée transportant l’équipe des biologistes terriens passait au large du planétoïde Minos lorsque des navires kazoriens leur avaient barré la route, et ce n’est que plus tard que l’on avait appris que cette intervention n’était pas le fruit du hasard. Elle était simplement motivée par les messages captés depuis les stations terriennes, après la fuite de l’équipe Mercadier.


  Les Kazoriens, désireux de s’attacher la collaboration de ces éminents biologistes, s’étaient emparés d’eux, avaient détruit leur engin et c’est ainsi que tout le monde s’était retrouvé sur Kazor.


  Quant à l’histoire de la bague, elle était, comme l’avait deviné Seymour, fort récente.


  Mercadier l’avait donnée à un officier kazorien qui se rendait de temps à autre au relais de Perhi-Kho, afin d’obtenir en échange quelques produits d’origine terrienne dont ils étaient privés.


  — Je compatis à vos malheurs, répliqua Seymour un peu sèchement, mais votre sort aurait été certainement moins enviable si vous étiez tombés sur une patrouille terrienne.


  — Croyez-vous que cette catastrophe nous a laissés indifférents ?


   


  [image: ]


   


  — C’est possible, mais cela a aussi coûté la vie de dix mille personnes, envoya Ted Mason.


  — Ce n’était pas notre faute.


  — Tiens donc !


  — Nous étions sur le point de réussir lorsque c’est arrivé.


  — Qu’est-ce qui est arrivé ?


  Laura baissa la tête avec accablement.


  — Un navire de ravitaillement s’est posé non loin de notre laboratoire et c’est à ce moment-là que l’accident s’est produit. Un réacteur a explosé, et, sous la déflagration, toutes nos cuves bactériologiques ont été fracassées, libérant ainsi les redoutables virus. Nous ne pouvions rien faire. Oh ! c’était affreux…, affreux…


  Seymour eut un froncement de sourcils.


  — Mais enfin, pourquoi n’avoir rien dit ?


  — Nous nous sommes affolés. Nous nous sommes précipités vers notre fusée et nous nous sommes enfuis sans trop savoir où nous allions. Nous ne comprenions même pas par quel miracle nous avions pu nous-mêmes échapper aux virus.


  Elle leva vers Seymour un visage baigné de larmes.


  — Je vous en supplie, aidez-nous à quitter ce monde. Je bénis le ciel que vous ayez compris mon message.


  — Quel message ?


  — Les empreintes.


  — Vous voulez dire…


  — Nous avons mis au point un traitement efficace contre les contacts épidermiques que nous pouvions avoir avec les Kazoriens. Quand nous vous avons fait parvenir les coffrets pharmaceutiques, je me suis demandé si vous remarqueriez les empreintes que j’avais laissées sur les flacons.


  Seymour eut un sursaut.


  — Quoi ?… C’était donc volontairement ?


  — Je n’avais que ce seul moyen de vous alerter. Je savais que vous comprendriez en les découvrant.


  Elle se tut et Seymour, mal à l’aise, regarda ses compagnons. Mason et O’Connor, eux aussi, paraissaient éprouver la même émotion.


  — Mon oncle n’est au courant de rien, poursuivit Laura sur le même ton. Il commence à devenir vieux. Pour lui, la vie n’a plus aucun attrait et il n’y a que son travail qui compte. Mais il y a les autres. Pour eux aussi, cette situation est intenable.


  — Vous êtes au complet ?


  — Il y a toujours François Guerlin, Jonas Crook, Hans Buhler, Karl Olsen et Pedro Almeraz.


  — Et l’équipage ?


  — Nous n’avons jamais su ce qu’il était devenu. Ces gens-là ne présentaient aucun intérêt pour les Kazoriens. Alors, est-ce que vous avez compris maintenant ?


  La main de Seymour se serra sur la sienne. Sa voix se fit plus grave.


  — Il y a aussi beaucoup d’autres choses que j’ai comprises depuis mon arrivée ici. J’en ignore les armes, mais une guerre va être déclenchée par Kazor contre l’Union terrienne.


  — C’est impensable.


  — Pour vous peut-être, mais je vous expliquerai plus tard. Comment peut-on parvenir jusqu’à votre oncle ?


  Laura eut une hésitation. On la devinait aux prises avec elle-même.


  — Si nous revenons, demanda-t-elle, quelle est la peine que nous encourrons ?


  La main de Seymour se crispa davantage sur la sienne.


  — Cela dépend des juges et non de moi, mais je vous en conjure, Laura, il y va du sort de l’humanité entière. Aidez-nous à votre tour, et je vous promets que vous ne le regretterez pas. Ayez confiance en moi.


  Elle eut un pâle sourire tout en continuant à lui abandonner sa main.


  — J’ai confiance en vous, répondit-elle. Mais il faut d’abord que je prépare cette entrevue et je ne pourrai pas revoir mes compagnons avant demain. Ils vont passer toute la nuit au labo, et les Kazoriens sont auprès d’eux.


  — Où alliez-vous avec votre appareil ?


  — Chez nous. Nous avons un logement dans les faubourgs nord de Krimka.


  — Pouvez-vous nous héberger cette nuit ?


  — C’est impossible. Ils peuvent revenir à n’importe quelle heure de la nuit et…


  — Oui, je comprends.


  — Nous n’allons quand même pas passer la nuit dans cette boîte à sardines, grimaça O’Connor qui faisait peine à voir avec ses jambes coincées sous le siège. Va falloir se trouver un petit coin, commandant.


  Seymour eut un instant de réflexion. Il pensait également à Laura. Son absence, si elle se prolongeait, risquait d’éveiller l’inquiétude des Kazoriens, ce qu’il fallait éviter à tout prix.


  — La petite cabine, près de la montagne, proposa-t-il. Je crois que nous y serons en sécurité.


  — Quoi ? s’écria O’Connor. Avec notre macchabée ?


  — Qu’est-ce que vous racontez ? intervint Laura qui ne comprenait décidément rien à ce dialogue.


  — Ne vous occupez pas de ça, répondit Seymour en fouillant dans un coffre.


  Il retira de quoi écrire, dressa un plan rapide, plia le papier en quatre et le glissa dans une poche du vêtement de Laura.


  — Ce n’est pas compliqué ; vous n’avez qu’à suivre les coordonnées que j’ai indiquées. Rejoignez-nous demain matin. Nous surveillerons votre arrivée. Okay ? Bon, maintenant on va vous ramener sur la terrasse.


  Ted Mason opéra un demi-tour au-dessus de la ville et la navette revint lentement vers l’institut biologique.


  — Plus besoin de médicaments ? demanda Laura.


  — Non, répondit Ted, les rougeurs ont disparu. C’est le blessé qui vous parle.


  — C’est ça, approuva le colosse, on se passera des médicaments, mais, à la place, si vous pouviez nous apporter de quoi manger… Oh ! pas des…, enfin, quelque chose qui…


  — Comptez sur moi.


  — Vous êtes un ange.


  Et c’est vrai qu’elle ressemblait à un ange ! Il ne lui manquait que les ailes lorsqu’elle sauta de la navette, avec une grâce et une légèreté toutes séraphiques…


  



  
CHAPITRE XIV


  Cette entrevue avec Laura Barsac avait sérieusement bouleversé les esprits.


  Certes, l’assurance que les terribles virus du professeur Mercadier ne constituaient pas l’arme secrète des Kazoriens apportait un certain apaisement, mais on en était toujours réduit aux pires suppositions.


  Quelle pouvait donc être cette arme de choc que les Kazoriens s’apprêtaient à opposer aux forces de l’Union terrienne ?


  Devait-on s’attendre à une machine de guerre d’un type nouveau, révolutionnaire, et capable de réduire à néant toute la puissance humaine ?


  Et de quelle nature était-elle ? Atomique ? Thermique ? Electromagnétique ?


  Mais tout cela encore n’était que des mots, rien que des mots accordés à la science terrienne, alors que, ici…, sur Kazor…


  Oui, tout pouvait être différent, entièrement différent.


  Et le seul mot qui convenait à toutes ces questions prit une curieuse résonance dans l’esprit de Dan Seymour : effroyable !


  Il fallait que tout cela le fût, en effet, pour qu’un monde perdu, isolé aux confins de la Galaxie, puisse avoir l’audace d’attaquer les planètes de la Confédération.


  Mais Laura Barsac elle-même paraissait ignorer complètement le but des Kazoriens et, un instant, Seymour se demanda si le professeur Mercadier n’était pas, lui aussi, tenu dans la même ignorance.


  Mason, qui semblait remuer les mêmes pensées, murmura :


  — Et si elle s’était moquée de nous ?


  — Non, je ne crois pas, répondit l’agent spatial. Cette fille-là en a par-dessus la tête. Pourquoi nous aurait-elle alertés ?


  — Elle est sincère, cette gosse, et franche comme l’or, renchérit le colosse.


  — Et le tonton ?


  Seymour ne répondit pas. S’il s’en tenait aux rapports, Mercadier était un homme intègre, bon, loyal, un passionné de recherches dont les seuls défauts étaient sans doute l’obstination et l’entêtement.


  Un pli barra son front à cette pensée : Laura avait parlé de recherches biologiques pour certaines mutations.


  Il n’avait pas très bien compris son raisonnement, mais elle l’avait confirmé elle-même : Mercadier ne vivait que pour son travail, et il allait passer la nuit dans son laboratoire, penché sur ses microscopes et ses éprouvettes. Et tout cela pourquoi ? Que cherchait-il ?


  Obstination… Entêtement… Mercadier était un chercheur, et les Kazoriens avaient certainement dû trouver leur compte dans son opiniâtreté, sans quoi lui et les autres biologistes n’auraient pas survécu depuis dix ans !


  Et, depuis dix ans encore, le secret planait sur ces Terriens devenus, malgré eux, les prisonniers de Kazor.


  Alors, dans l’esprit de Seymour, tout revenait au point de départ, c’est-à-dire à Mercadier.


  Qu’avait-on exigé de lui ? Quelle contribution avait-il apportée à la biologie kazorienne ? Et sur quel genre de mutations travaillait-il ?


  Seymour renonça à aller plus loin dans ses pensées et s’en remit à l’entrevue qu’il espérait avoir le lendemain avec le célèbre professeur.


   


  *


  * *


   


  On venait de survoler une chaîne montagneuse.


  La navette descendit lentement, effectua un repérage rapide grâce aux coordonnées enregistrées, et enfin, elle fonça verticalement au-dessus dans la masure.


  Une petite bombe éclairante fut lâchée, ce qui lui permit de se poser sans la moindre difficulté sur le sol.


  A la lueur du magnésium, les trois compagnons inspectèrent rapidement les alentours.


  Il n’y avait apparemment rien de suspect. Le silence était total, et on ne discernait aucune présence humaine ou animale.


  Rassurés, ils sortirent les matelas pneumatiques, les armes et quelques rations de vivres, tandis que l’obscurité s’épaississait autour d’eux.


  O’Connor murmura :


  — Si personne n’est venu pour l’enterrement, il doit drôlement cocotter, le camarade ! Trois semaines qu’il est là, vous vous rendez compte ?


  Seymour s’empara d’une pelle et d’une pioche qu’il jeta dans les bras du colosse et ajouta :


  — Dans ce cas, c’est nous qui assurerons son enterrement.


  — Ouais !… bien sûr…, ça, je m’y attendais…


  — Tu disais ?


  — Euh !… rien, commandant !


  Mais Ted Mason, armé de sa lampe électrique, avait déjà pénétré dans la cabane.


  — Par le feu du Ciel, s’écria-t-il, venez voir !


  Seymour et O’Connor s’élancèrent, mais, à l’intérieur de la masure, ils tombèrent en arrêt devant l’horrible et hallucinant spectacle qui se présentait à eux.


  Le cadavre du Kazorien était toujours là, effectivement, mais ce n’était qu’une masse informe qui gisait au sol et ne possédait plus qu’une vague apparence humaine.


  Il ressemblait à une grosse baudruche, prête à éclater, et la tête semblait avoir doublé de volume.


  Les vêtements avaient cédé sous l’enflure et ce n’étaient plus que des lambeaux d’étoffe qui recouvraient le cadavre.


  A la lueur des torches, la peau apparaissait, tendue à l’extrême : on aurait dit une peau de tambour marbrée de veinules sombres et humides.


  Mais, le plus étrange, c’était l’absence d’odeur, ce qui était assez curieux pour un cadavre vieux de vingt jours.


  O’Connor ne parut pas s’en soucier.


  — On ne va quand même pas le reluquer toute la nuit, dit-il. Laissez-moi faire, je vais vous en débarrasser.


  Il eut un sursaut lorsque ses mains gantées se posèrent sur le cadavre.


  — Par l’univers tout entier, c’est chaud !


  Il disait vrai. Seymour et Mason purent le constater à leur tour, à leur grande stupéfaction.


  Une chaleur anormale se dégageait du corps et ils la sentaient nettement, malgré les gants qui emprisonnaient leurs mains.


  — Commandant, qu’est-ce qui se passe ? Il est quand même mort, non ?


  Seymour eut un hochement de tête.


  — Nous ne connaissons rien de la physiologie des Kazoriens, répondit-il. Probablement une réaction catabolique post mortem…, une sorte de fermentation interne provoquée par la putréfaction. Oui, ce doit être ça. Allez, dégageons-le de là.


  O’Connor eut tôt fait de creuser un trou non loin de la cabine et il se chargea d’y enfouir le cadavre. Mais, comme il revenait vers ses deux compagnons, il les vit accroupis dans un angle de la masure, en train d’examiner le sol.


  — Qu’est-ce qui se passe encore ? grommela-t-il.


  Il s’approcha et comprit à son tour. Il s’agissait de l’animal qui était venu mourir dans la cabane, trois semaines plus tôt, et que l’on avait découvert dans la pierraille.


  Il ne restait pratiquement plus rien de lui sauf une peau, une peau souple, écailleuse, qui ressemblait à une peau de serpent.


  Elle était fendue par endroits et gisait, étalée, comme un vêtement que l’on vient de jeter au sol.


  Et c’était tout ! Une peau !


  — Drôle de fermentation ! Murmura Ted Mason. Il ne reste plus rien de l’intérieur.


  — C’est aussi ce qui doit se passer pour les Kazoriens, répliqua Seymour. Un bon nettoyage par le vide.


  — Et il ne reste que des peaux ?


  — C’est possible.


  Il prit la peau de l’animal, la jeta au-dehors et se mit à dégager la pierraille autour de lui.


  — Ted, ordonna-t-il, vous prendrez le premier quart. Nous nous relèverons toutes les deux heures.


  



  
CHAPITRE XV


  Dan Seymour dormait profondément lorsque, vers le milieu de la nuit, O’Connor vint le secouer.


  Tout se passait bien. Ted et lui avaient assuré leur quart sans le moindre ennui et, autour de la cabane, c’était toujours le même silence lourd mais rassurant.


  Un animal venait probablement rôder dans les parages de temps à autre, car on entendait comme des grattements furtifs, mais c’était le seul bruit que l’on pouvait noter.


  Seymour prit la relève à l’entrée de la masure et alluma une cigarette régénératrice.


  Ses pensées revenaient toujours à Mercadier. Mercadier !


  Quel rôle jouait-il dans les dramatiques événements qui se préparaient ? Selon les assertions de Laura, on devait écarter les fameux virus mutants qui avaient déjà coûté la vie à dix mille personnes, mais il n’en restait pas moins que les travaux de Mercadier devaient être d’une extrême importance pour les Kazoriens.


  Une arme biologique ?


  Volontairement ou sous la contrainte, se pouvait-il que Mercadier fût réellement l’inventeur d’une arme biologique destinée à détruire l’humanité ?


  Et Laura ? Se pouvait-il également qu’elle l’eût abusé avec ses bonnes paroles ? Avait-elle contribué à la réalisation de cette arme ? En connaissait-elle toute la terrible signification ?


  Bien des points d’interrogation demeuraient, certes, mais Seymour, une fois de plus, sentit ses doutes se dissiper au sujet de Laura.


  Non, ce visage plein de candeur ne pouvait être le masque d’un être à l’âme hideusement glacée qui jouait avec les vies humaines. Elle était sincère, et il avait aussi la ferme conviction de s’en être fait une alliée.


  Telles étaient les pensées de Dan Seymour tandis que les minutes coulaient, longues et monotones. Mais un petit bruit rapide lui fit dresser l’oreille et il chassa de son esprit le visage de la jeune femme. Il se leva et regarda autour de lui, aussi loin que l’obscurité pouvait le permettre.


  Il y eut un silence, puis le bruit recommença. C’était comme un grattement sur le sol, et il se rappela les paroles d’O’Connor.


  Un animal errait dans les parages, et cela pouvait très bien être une taupe, ou du moins une créature dans ce genre-là. On la devinait remuant la terre de ses pattes, avec une régularité presque mécanique.


  Intrigué malgré tout, l’agent spatial sortit de la masure, dégaina son fulgurant et fit quelques pas entre les buissons.


  Le bruit s’arrêta, et il contourna la navette par acquit de conscience. Mais il ne distingua rien.


  A présent, le silence était redevenu total et il se désintéressa de l’animal qui, effrayé par sa présence, avait sans doute battu en retraite.


  Le temps passa. Bientôt, les premières lueurs de l’aube déchirèrent l’horizon. Seymour alla secouer ses deux compagnons et sortit de son sac quelques tablettes nutritives qu’il distribua rapidement.


  Il ne restait plus maintenant qu’à attendre le retour de Laura, mais O’Connor, tenaillé par un besoin pressant, sortit de la cabane, les yeux encore gonflés de sommeil.


  C’est alors que Seymour et Mason achevaient d’engloutir leurs tablettes qu’il réapparut sur le seuil, le visage bouleversé.


  — Co… commandant…, par tous les diables…, venez voir !


  — Qu’y a-t-il ?


  — Le…, le trou qu’on a creusé…, j’ai failli tomber dedans.


  — Quel trou ?


  — Le Kazorien… Le… Venez !


  Seymour et Mason se ruèrent à la suite d’O’Connor et parvinrent à l’endroit même où l’on avait, la veille au soir, enseveli le cadavre.


  Dieu du Ciel, était-ce possible ? Il n’y avait qu’un grand trou, avec de la terre tout autour, et, au fond du trou, le cadavre avait disparu !


  Dans le jour naissant, quelque chose de blanchâtre attira l’attention de Seymour. Il se pencha et ramena à lui une longue peau encore toute chaude et humide.


  Elle était craquelée comme celle du porc-zèbre trouvé dans la masure, et l’on reconnaissait encore la forme de la tête, avec l’empreinte d’un visage…, ou plutôt d’un double visage.


  Mais ce n’était qu’une caricature, qu’une affreuse, une épouvantable caricature.


  — Il s’est vidé complètement et en l’espace d’une nuit, murmura Ted Mason avec une grimace de dégoût. C’est curieux, vous ne trouvez pas ?


  — Et la terre a été enlevée, enchaîna Seymour avec un froncement de sourcils.


  — Probablement cet animal dont je vous ai parlé, émit O’Connor, on aurait dit qu’il grattait le sol. Il l’a sûrement dévoré… Un…, oui, c’est ça, un nécrophage. Je l’ai lu quelque part.


  Ce qui se passa alors fut d’une telle brutalité que les trois hommes en eurent le souffle coupé.


  Une créature venait de surgir d’un fourré, armée d’une longue branche et se ruait sur eux en poussant un hurlement de loup.


  — Attention, Ted !


  Mason plongea sur le côté, mais son geste ne fut pas assez rapide. La branche siffla et l’atteignit à la base du crâne. Il s’effondra sous la violence du coup et la créature hurlante se tourna vers O’Connor.


  C’était un homme-singe à la musculature imposante, dont le visage terreux semblait refléter toute la haine du monde. Il était nu et son absence de sexe le rendait encore plus épouvantable.


  Seymour dégaina son arme en voyant le monstre se ruer sur O’Connor, mais un coup violent sur l’avant-bras lui fit lâcher le pistolet.


  Il pivota sur place. Un deuxième homme-singe se tenait devant lui, serrant une longue tige de bois dans ses mains énormes. Il tenta de frapper une nouvelle fois, mais Seymour recula d’un bond.


  Il se mit à hurler à son tour et des filets de bave éclaboussèrent son visage sale tout couvert de poussière.


  Celui-là aussi offrait aux regards de Seymour la même et immonde nudité. Il se rua, et l’agent spatial échappa de justesse à un coup qui aurait pu être mortel, porté avec une violence inouïe.


  Il fallait attaquer, provoquer le corps à corps, sinon c’en était fait de lui. Il s’élança au moment même où le monstre levait son bâton et la rapidité de sa détente fit avorter le coup.


  De ses deux mains réunies, Seymour tira sur le bras, se renversa sur le côté et donna un coup de reins.


  L’homme-singe bascula au-dessus de lui, fit un soleil et s’affala dans la poussière avec un cri de rage, abandonnant son arme.


  Seymour le cueillit d’un coup de pied en plein visage, puis tourna un regard rapide vers O’Connor.


  Un terrible corps à corps s’était engagé entre le colosse et son adversaire, mais O’Connor avait réussi à dégainer son couteau. Seymour le vit plonger la lame dans le cœur du monstre à l’instant précis où son propre assaillant se relevait, prêt à fondre sur lui.


  Seymour se tint prêt à recevoir le choc, mais rien ne se produisit, et il resta figé en voyant s’écrouler l’homme-singe.


  La créature paraissait avoir été foudroyée en plein élan, et elle était retombée aux pieds de Seymour comme un pantin désarticulé.


  Elle était morte. Il en eut la conviction en se penchant sur elle. Mais il ne fallait pas oublier Ted. Avec O’Connor, il se précipita vers leur malheureux compagnon qui gisait à quelques mètres de là.


  Fort heureusement, le coup était sans gravité et Mason commençait à reprendre conscience. Il épongea le sang qui coulait de son front et regarda les deux monstres affalés dans la poussière.


  — Bonté divine, qu’est-ce qui est arrivé ?


  — Nous avons eu de la visite, envoya O’Connor en essuyant dans l’herbe son couteau rouge de sang. Mais le commandant et moi on a réussi à se débarrasser d’eux.


  — Toi peut-être, murmura Seymour avec inquiétude. Pour moi, c’est autre chose. Il est mort au moment où je m’apprêtais à le recevoir.


  — De frayeur, sans doute.


  — Non, je ne crois pas.


  Seymour se porta vers le monstre abattu par O’Connor, puis revint examiner celui qu’il avait combattu. Les deux créatures se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Même visage, même taille, même corpulence. On aurait dit deux frères jumeaux.


  — C’est étrange, murmura-t-il comme en un monologue intérieur, la mort de l’un a entraîné la mort de l’autre, et dans la même fraction de seconde.


  — Commandant…


  Il se retourna. Mason indiquait un petit appareil qui évoluait dans le ciel, autour de la cabane, et il reconnut immédiatement le monobloc de Laura.


  Quelques instants plus tard, l’engin se posait non loin de là et la jeune femme, toujours moulée dans sa combinaison bleu lavande, accourait vers eux.


  



  
CHAPITRE XVI


  Laura Barsac marqua un mouvement d’arrêt en découvrant les deux cadavres devant elle. Elle regarda les trois hommes avec un mélange d’inquiétude et d’incompréhension.


  — Mon Dieu ! murmura-t-elle, qu’est-il arrivé ?


  — Nous avons été attaqués par ces deux créatures, répondit Seymour en la rejoignant, mais rassurez-vous, maintenant tout va bien.


  Le visage de Laura s’était crispé.


  — Cela s’est passé cette nuit, n’est-ce pas ?


  — Non, il y a seulement un instant.


  — Je parle de leur… métamorphose.


  — Métamorphose ?


  Elle tourna la tête et ses yeux se plissèrent en découvrant le trou profond et la peau séchée qui miroitait sous les rayons de l’astre naissant.


  — Qu’avez-vous fait ?


  Seymour ne jugea pas utile de lui cacher la vérité. Il lui raconta leur aventure avec le Kazorien, la cabane qui avait servi de cachette, le volumineux cadavre qu’ils avaient découvert la veille au soir, et la tombe qu’ils avaient creusée pour y enfouir la chose immonde.


  — Mais…, vous ne l’avez pas tué, coupa Laura d’une voix brisée par l’émotion. Vous ne pouviez pas avoir tué ce Kazorien, c’est impossible.


  — Je ne comprends pas.


  — La mort n’existe pas sur Kazor.


  — La mort… Que voulez-vous dire ?


  Elle eut un geste las.


  — Oh ! oui, bien sûr, vous ne pouviez pas savoir. Sur Kazor, chaque espèce en engendre une autre, comme si Dieu avait résolu, sur ce monde, le mystère de la réincarnation. La mort n’est qu’apparente, ce n’est qu’un stade, un stade intermédiaire entre une espèce et une autre, une période au cours de laquelle s’opère la transformation. Mais il ne s’agit pas de la mort, puisqu’elle engendre la vie, rien ne meurt sur Kazor.


  — Mais enfin, comment est-ce possible ? demanda Ted Mason.


  Laura Barsac désigna les deux cadavres.


  — Regardez-les bien, ils sont complètement asexués, ils ne possèdent aucun oviducte et encore moins d’organes génitaux internes. Ils ne sont ni hermaphrodites ni parthénogénétiques.


  — Mais alors, cette transformation dont vous parlez, comment se produit-elle ?


  — Un peu comme les insectes de chez nous : la larve donne la chrysalide, et la chrysalide l’insecte parfait. A l’un quelconque des stades, une créature achève sa vie, la métamorphose s’accomplit dans son organisme en trois semaines, et d’autres créatures du stade suivant viennent à la vie. C’est valable pour tous les stades, avec cette différence qu’aucune espèce n’engendre des êtres de la même espèce.


  — Vous voulez dire que le Kazorien que nous avons…, enfin, je veux dire « tué » a donné naissance à ces deux monstres ?


  — Deux stades différents.


  — Pourquoi cette dégénérescence ?


  — Parce qu’il y a dégénérescence.


  — Et pourquoi deux êtres ?


  Elle plongea son regard dans le sien.


  — Avez-vous entendu parler du troublant problème de l’échiquier ? Un riche sultan d’autrefois devait la vie à un pauvre marchand. Pour s’acquitter de sa dette, le sultan accepta de poser un grain de blé sur la première case de l’échiquier, et d’en doubler ainsi le nombre de case en case jusqu’à la soixante-quatrième. « Les boisseaux que vous obtiendrez ainsi vous appartiendront », promit-il. Mais il se révéla que l’opération était impossible, car, à la soixante-quatrième case de l’échiquier, le nombre de grains de blé équivalait à celui de la production mondiale pendant deux mille ans. Mais ce qui était irréalisable pour le sultan, la nature l’a accompli sur Kazor, et dans la même progression arithmétique.


  — Vous voulez dire que ces deux hommes-singes vont donner quatre autres créatures ?


  — Oui, mais celles-ci purement animales et avec une morphologie totalement différente. Ces quatre animaux donneront chacun encore deux autres animaux d’une espèce différente, ce qui en fera huit au total, et puis seize, trente-deux, soixante-quatre, cent vingt-huit, deux cent cinquante-six, cinq cent douze, etc. Et cela jusqu’aux microbes.


   


  *


  * *


   


  Il y avait dans le raisonnement de Laura Barsac quelque chose d’effrayant et de sublime à la fois. Au sens réel du terme, la mort, effectivement, n’existait pas sur Kazor, car chaque être vivant appartenait à un tout, à un ensemble, naissait de lui-même et se perpétuait à des stades différents selon les règles mathématiques d’une nature follement conservatrice.


  Sur un tel monde, l’homme, ou du moins l’être le plus évolué de la création, devenait lui-même ses propres microbes, et si l’on songe qu’une seule créature pouvait engendrer des milliers de millions de milliards, après une centaine de métamorphoses successives, l’équilibre bactériologique de la planète était atteint grâce aux nombreux Kazoriens qui « mouraient » chaque jour.


  Certes, le chiffre était incalculable, mais ces bactéries devaient être en nombre suffisant pour dégrader les déchets organiques azotés ou non en acides aminés qui, décomposés à leur tour, donnent l’eau, le gaz carbonique et l’ammoniaque ; les bactéries spécifiques devaient ensuite transformer l’ammoniaque en nitrite et nitrate inoffensifs. Ce n’était qu’à partir de là, encore, que la vie organique devenait possible, que les algues et le plancton pouvaient se développer et que les poissons pouvaient vivre, car les poissons aussi existaient à quelques-uns des stades de cette incroyable métamorphose en chaîne.


  Mais une question s’imposait : après le microbe, que se passait-il ?


  Eh bien ! les unicellulaires constituaient la dernière étape de cette dégénérescence qui ne connaissait pas le virus. A partir de là, commençait la régénérescence.


  Les espèces se régénéraient du microbe à l’homme et tout recommençait, en sens inverse et en repassant par les mêmes stades.


  On bouclait le cercle, et le cycle était accompli. Et puis ça recommençait…, à l’infini. L’homme devenait microbe et le microbe redevenait homme.


  Et cela expliquait pour quelle raison les Kazoriens étaient exclusivement végétariens. Les végétaux, échappant au cycle vital, demeuraient, en effet, leur unique nourriture.


  La vie était sacrée sur Kazor et nul ne se sentait le droit de détruire un seul animal de la création. Aux stades inférieurs, les animaux eux-mêmes respectaient inconsciemment cette règle et se perpétuaient dans le même végétarisme.


  On en arrivait ainsi à comprendre la fureur qui s’était déclenchée chez le Kazorien au moment où O’Connor abattit le porc-zèbre, trois semaines plus tôt.


  — Les Kazoriens sont pourtant bien obligés de se défendre contre leurs propres microbes, intervint Ted Mason que ce raisonnement avait sérieusement ébranlé.


  Mais Laura Barsac secoua la tête.


  — Ils sont non pathogènes. Il n’existe sur Kazor aucune maladie microbienne.


  — Alors, de quoi meurent-ils ?… Enfin, je veux dire…


  — Eh bien ! de vieillesse ou d’accident. Aucune espèce n’est à l’abri de la noyade, de l’incendie, d’un choc quelconque…


  — Et si on les coupe en petits morceaux ? demanda O’Connor.


  La naïveté de cette question entraîna pourtant une réponse logique de la part de Laura.


  — Dans ce cas, chaque partie dégénérera rapidement, les stades intermédiaires seront supprimés, et les débris humains donneront des microbes qui, eux-mêmes, recommenceront le cycle.


  — Un instant, coupa Seymour. Je n’ai pourtant pas « tué » le second homme-singe. De quoi est-il mort ?


  — Vous avez « tué » son frère. Chaque individu en donne deux autres, mais chacune des paires est unie par un lien vital. Il existe une mystérieuse relation psychophysiologique entre les jumeaux, et si vous en « tuez » un, l’autre « meurt » inévitablement. Cette loi fait partie du cycle.


  Seymour se gratta le front.


  — Autre chose encore. Vous avez dit que le cycle recommençait à partir du microbe. Dois-je comprendre que, dans le processus de régénérescence, chaque paire se ressoude pour ne former qu’un seul individu ?


  C’était bien, en effet, ce qui se passait, ou du moins en était-ce le principe. Cela commençait avec les microbes. Les paires fusionnaient, mais cette fusion, bien entendu, ne faisait que reconstituer le géniteur des deux microbes jumeaux, lequel ne pouvait ensuite que s’accoupler avec le rejeton de la paire issue d’un autre géniteur de la même portée. Il y avait donc une « cousinologie » dans les fusions, et cela depuis le microbe jusqu’à l’homme.


  Et la fusion n’était possible que dans cette cousinologie, qui rétablissait le lien vital dans les deux sens.


  En principe, les deux éléments jumeaux, au cours de leur vie, ne se séparaient pratiquement jamais, mais leur fusion, après leur « mort » simultanée, relevait aussi d’une sorte de psychisme collectif.


  Les individus d’une même communauté avaient conscience de cette double « mort » et c’était eux qui aidaient à réunir les deux corps. Une membrane unique les enveloppait alors et, sous l’action des nécroenzymes, la mystérieuse chimie cellulaire s’accomplissait à nouveau.


  Toutefois, si l’un des deux sujets n’était pas récupéré dans le délai limite de trois semaines, et si la fusion était impossible à réaliser, eh bien ! tout repartait encore en sens inverse et l’élément unique, faute de reproduire un être plus évolué, donnait deux êtres de stade inférieur, qui dégénéraient à leur tour en direction du microbe.


  Et, à partir du microbe, l’évolution recommençait selon les mêmes principes.


  — En somme, intervint Ted Mason avec sa logique habituelle, des jumeaux dans le sens de l’involution et des cousins dans le sens de l’évolution. Et c’est la même consanguinité qui accomplit le cycle.


  — Consanguinité ou pas, coupa O’Connor en lorgnant les deux hommes-singes, malgré tout ce turbin, l’homme descend du singe.


  — C’est une vue de l’esprit.


  — Ouais ! Mais moi, ce que je ne comprends pas, c’est que ces primates qui nous ont sauté dessus semblaient nous vouer la même haine que leur géniteur. Comme s’ils se souvenaient… Comme s’ils…


  — Ils se souvenaient, approuva la jeune femme. Chaque espèce conserve le souvenir de l’espèce précédente, un souvenir qui finit à la longue par s’atrophier, bien sûr, mais la mémoire reste inscrite dans le patrimoine héréditaire. Le microbe aussi conserve le souvenir de l’homme.


  Elle eut un mouvement d’épaules.


  — Certes, le processus est différent, mais ne sommes-nous pas, nous aussi, la somme de ceux qui nous ont précédés ? Ne conservons-nous pas en nous, dans notre cortex initial, nos réactions les plus primitives ? Certains appellent cela l’instinct, d’autres l’atavisme, mais…


  — Mais il y a encore une chose qui m’intrigue, coupa Seymour. Si j’ai bien suivi votre raisonnement, ce sont donc toujours les mêmes Kazoriens qui reviennent à la vie. Conservent-ils le souvenir de leur existence antérieure ?


  — Aucunement. Je parlais d’un souvenir neuro-végétatif. Sans cela, aucune évolution technique ou spirituelle ne serait possible sur Kazor.


  — Si nous parlions maintenant de vos travaux ? enchaîna Seymour, à brûle-pourpoint. Sur quelles mutations travaillez-vous ?


  Laura consulta rapidement le « tempo-mètre » qu’elle portait au poignet.


  — Je crois que nous devrions partir, dit-elle, mon oncle vous l’expliquera mieux que moi.


  — Vous l’avez mis au courant ?


  — Cela n’a pas été très facile, mais il a accepté de vous recevoir. Par la même occasion, il y a aussi de quoi manger au bungalow.


  — C’est parfait.


  Elle eut une hésitation.


  — Euh !… Comment comptez-vous…


  Seymour lui indiqua la navette.


  — Ne vous occupez pas de nous. Nous vous suivrons dans notre appareil.


  



  
CHAPITRE XVII


  Ce fut un voyage rapide.


  Le monobloc de Laura, entraînant derrière lui la navette invisible, contourna Krimka, fila vers les faubourgs nord de la ville, et bientôt prit contact avec la terrasse d’un petit bâtiment aux murs troués de larges baies.


  Il s’agissait d’une habitation de style baroque, mais isolée des autres constructions que l’on apercevait dans le voisinage, entre les grands arbres touffus.


  Le bungalow abritait les biologistes terriens, ce qui confirmait bien cette liberté totale dont ils jouissaient depuis leur arrivée sur Kazor.


  Les Terriens jetèrent un rapide coup d’œil autour d’eux. Aucun appareil kazorien n’était en vue, et cela acheva de les rassurer.


  Ils prirent contact avec la terrasse à leur tour et rejoignirent Laura Barsac devant la bouche d’accès.


  Ils empruntèrent un ascenseur qui les déposa sur un palier conduisant à une salle commune agréablement décorée.


  Six hommes se trouvaient là : François Guerlin, Jonas Crook, Pedro Almeraz, Hans Buhler, Karl Olsen et Roland Mercadier.


  Ce dernier était un homme de taille plutôt petite, aux cheveux blancs en bataille, avec de grosses lunettes sur des yeux clignotant sans cesse. Visage maigre, mal rasé, il paraissait plutôt négligé dans sa tenue. Ses vêtements étaient froissés, tachés, mal ajustés.


  On devinait en lui le rêveur absolument dégagé des choses bassement matérielles et dont les formules algébriques, les microscopes et les protéines devaient constituer les seules préoccupations.


  Il s’avança d’un pas et déclara :


  — Messieurs, soyez les bienvenus.


  Laura se hâta de faire les présentations, tandis que Mercadier demandait :


  — Voulez-vous me rappeler votre nom ?


  — Commandant Daniel Seymour.


  — Ah ! oui, commandant Seymour, c’est bien cela. Et vous voyagez à bord d’un appareil invisible.


  Il émit un petit rire grinçant.


  — Vous avez joué un bon tour aux Kazoriens, n’est-ce pas ?


  — Dois-je vous rappeler, professeur, que notre venue sur Kazor n’a rien d’une plaisanterie ?


  Le professeur Mercadier parut se ressaisir et toussota entre ses dents, mais Jonas Crook, le physiologiste de l’équipe, s’était avancé.


  — Nous savons très bien pour quelle raison vous êtes ici, dit-il, et Mlle Barsac a dû vous confier que nous sommes prêts à vous suivre, quel que soit le sort qui peut nous être réservé.


  — Laura n’est qu’une sotte, ajouta Mercadier en haussant les épaules. Sa nostalgie est devenue contagieuse dans mon équipe. Pourquoi avait-elle besoin de vous appeler ? Nous étions très bien ici, vous savez…


  — C’est possible, mais vous n’avez pas l’air de vous rendre compte que j’ai des ordres, professeur.


  Le vieux savant eut un hochement de tête.


  — Oui, bien sûr, et je suis bien obligé de me ranger du côté de la majorité. Mais que va-t-on faire de nous ?


  — Laura m’a expliqué beaucoup de choses que nous ignorions, mais, quoi qu’il en soit, je pense qu’il est préférable que vous reveniez sur Jaspar avant que la guerre ne se déclenche entre Kazor et l’Union terrienne.


  Mercadier ne put s’empêcher de rire.


  — Une guerre ? Mais voyons, c’est impossible…


  — Je n’en suis pas aussi certain que vous.


  — Enfin, voyons, intervint François Guerlin, l’assistant du professeur, les Kazoriens ne possèdent pas l’armement nécessaire.


  — J’ai tout lieu de croire qu’ils le possèdent, au contraire. Mais ce que j’ignore, c’est la nature de l’arme qu’ils vont employer. Professeur, à quel genre de travaux vous êtes-vous employé depuis que vous êtes ici ?


  — Quelle importance cela peut-il avoir ?


  — Peut-être plus que vous ne le supposez.


  Mercadier se gratta le front.


  — Je veux bien vous croire. Mais, avant toute chose, êtes-vous au courant du cycle vital qui…


  — Nous avons longuement parlé sur ce sujet, coupa Laura.


  — Parfait… Parfait…


  Le professeur ôta ses lunettes, les essuya avec un vieux mouchoir à carreaux et les replaça sur son nez rouge. Il n’avait décidément pas l’air de comprendre la curiosité de Seymour.


  Il se décida enfin à parler.


  — Vous savez, dit-il, Kazor n’est pas un monde comme les autres. Mais les Kazoriens ont aussi leur problème : celui de l’espace vital. La multiplicité des races sous-évoluées exige environ les quatre cinquièmes de la surface de cette planète et il y a aussi une question de nourriture, c’est-à-dire les végétaux. Les différentes espèces animales sont parquées dans des zones d’abondance, car leur vie est sacrée, vous le savez, mais il y a aussi les animaux qui échappent à leurs réserves et s’en vont détruire les récoltes réservées aux humanoïdes.


  — Cela a dû exister de tout temps.


  — Certes. Mais les humanoïdes sont aussi victimes du progrès. L’abandon des vieilles luttes intestines, les moyens de protection de toutes sortes, la chirurgie même, tout cela a sérieusement réduit la « mortalité », et les humanoïdes connaissent un sensible accroissement démographique. D’un autre côté, les Kazoriens n’apprécient pas tellement ces dégradantes métamorphoses qui les obligent à passer par différents stades animaux avant de redevenir eux-mêmes.


  — Pour eux, c’est pourtant une loi naturelle, intervint Mason.


  — Bien sûr, enchaîna Pedro Almeraz, le sérologiste, en s’avançant à son tour, mais les humanoïdes sont le chaînon le plus évolué du cycle. Ils ont l’intelligence et ils y tiennent. Il répugne à un être pensant de se réincarner dans la peau d’un vulgaire animal.


  — Quoi qu’il en soit, ils ne peuvent échapper à cette règle.


  — Ils le peuvent maintenant, et grâce à nous, avoua Laura. Mon oncle va vous l’expliquer.


  Mercadier secoua la tête.


  — Nous avons mis de longues années avant de trouver le sérum. Ils le cherchaient depuis longtemps, mais ils ne le découvraient pas.


  — Un sérum !


  — Vous allez comprendre. Ce sérum radiant agit sur les hommes-singes qui sont, vous le savez, le produit des Kazoriens évolués. Il intervient sur toutes les cellules du corps et particulièrement sur les caractères génétiques, ce qui nous donne la possibilité d’accomplir une métamorphose inverse. Les hommes-singes, sous l’influence de ce sérum, redeviennent ce qu’ils étaient au bout d’une semaine, c’est-à-dire des Kazoriens évolués. Ils retrouvent leurs origines immédiates, mais, comme ils sont doubles, cela fait deux Kazoriens au lieu d’un seul. Et quatre, pour deux. Est-ce que vous comprenez ?


  — Par l’univers, s’exclama Ted Mason, comment êtes-vous arrivé à de tels résultats ? Mais alors, si vous stoppez l’évolution des espèces, qu’advient-il de l’équilibre bactériologique ?


  — Nous le respectons.


  — De quelle manière ?


  Le savant eut un léger mouvement d’irritation.


  — Mais enfin, en quoi cela peut-il vous intéresser ? Vous n’êtes pas biologistes ?


  — Répondez, insista Seymour.


  — C’est bon… C’est bon… Eh bien ! de la même manière, nous intervenons sur les microbes qui, sous l’influence du sérum radiant, reprennent obligatoirement l’état qu’ils occupaient à l’avant-dernier stade involutif. Bien entendu, nous agissons sur les paires, à cause du lien vital. En « mourant », ces deux cellules évoluées redonnent des microbes, soit quatre au total. Ces quatre à leur tour en donneront huit, et ainsi de suite, c’est-à-dire que, avec une souche microbienne suractivée, nous pouvons compenser largement, non seulement le manque d’apport provenant de l’interruption du processus involutif, mais également les pertes naturelles qui se produisent avec les fusions situées au départ du cycle évolutif.


  Hans Buhler intervint :


  — Dans l’application totale du procédé, renchérit-il, on parviendrait, au bout d’un certain temps, à éliminer de Kazor toutes les races intermédiaires entre les humanoïdes et les microbes. Bien entendu, il y aurait une souche microbienne sacrifiée, mais cela ne pose aucun problème, puisque la mort, au sens réel du terme, n’intervient pas.


  Seymour avait légèrement pâli. Son regard s’était posé sur le professeur Mercadier.


  — En somme, dit-il, un Kazorien évolué donne deux hommes-singes lesquels, grâce à votre sérum, redeviennent au bout d’une semaine les copies conformes de leur géniteur. Mais, à la fin de leur vie, ces deux-là vont donner quatre hommes-singes qu’il suffit de « tuer » immédiatement pour avoir quatre Kazoriens. On en obtiendra ensuite huit, puis seize, puis trente-deux, etc. Un seul individu peut donc donner une infinité de répliques de lui-même.


  — Oui, je sais ce que vous allez dire, coupa Mercadier, une humanité en multicata à partir d’une même souche. Mais…


  — Là n’est pas la question. Avez-vous déjà appliqué le procédé ?


  — Non, ce n’est qu’un projet.


  — Mais l’expérience est concluante ?


  — Elle l’est.


  — Bon sang, est-ce que vous vous rendez compte ? Avec seulement une poignée d’individus, ils peuvent…


  Il saisit Mercadier par les épaules.


  — La voilà donc, leur arme de choc ! Ils peuvent fabriquer des milliards et des milliards d’êtres…, et nous ne pourrons jamais les arrêter. Parce qu’ils sont immortels et qu’ils nous écraseront par le nombre.


  — Commandant, vous exagérez. Ils n’ont ni armes ni fusées pour cela.


  — Ils les ont. Mais enfin, vous ne voulez donc pas comprendre ?


  Les dernières paroles de Seymour paraissaient avoir produit leur effet sur le groupe des biologistes.


  Ils se regardèrent tous, sous le coup de l’émotion. A présent, eux aussi commençaient à se rendre compte des suites épouvantables qui pouvaient découler de leur découverte.


  — Nous ne savions pas, balbutia François Guerlin, j’espère que vous n’allez pas nous accuser d’avoir…


  — Vous n’êtes qu’une bande d’idiots, grommela O’Connor au comble de la fureur. Ah ! pour les catastrophes, vous n’en ratez aucune !


  — Jeff, ça suffit, envoya Seymour. Maintenant, nous savons, et ce n’est déjà pas trop mal.


  — Je vous en prie, que pouvons-nous faire ? demanda Mercadier qui s’était laissé choir sur un siège, complètement désemparé.


  Il faisait peine à voir, ce petit homme échevelé au gros nez rouge de bon papa, avec ses yeux embués de larmes et ses longues mains qui n’arrêtaient pas de remuer. Il paraissait soudain beaucoup plus vieux qu’il ne l’était.


  — On ne peut rien faire, répondit Seymour, si ce n’est quitter Kazor le plus vite possible et donner l’alerte.


  A cet instant, un signal lumineux se mit à clignoter sur un bloc-radio situé dans un angle de la pièce.


  Karl Olsen, d’un geste, imposa le silence, puis se dirigea vers l’appareil et appuya sur un bouton. Il y eut une rapide conversation, Olsen coupa les contacts et se tourna vers les autres.


  — Un message du service de sécurité, annonça-t-il avec un froncement de sourcils. Le gouverneur Mhetzell désire avoir un entretien avec le professeur Mercadier. Professeur, il demande à ce que vous vous teniez prêt immédiatement. Un appareil va arriver d’un instant à l’autre.


  — Que se passe-t-il ? demanda Seymour, intrigué.


  — Je l’ignore, répondit Mercadier.


  — En tout cas, ça sent le roussi, envoya O’Connor. On ferait mieux de se défiler, et en vitesse.


  — Trop tard, fit Almeraz.


  Il désignait à travers une baie un cigare volant qui évoluait devant le bungalow. Il était visible qu’il cherchait à se poser sur la pelouse, juste devant l’entrée principale de la demeure.


  D’un même mouvement, Seymour, Mason et O’Connor avaient dégainé leurs pistolets thermiques, mais Laura se précipita vers eux.


  — Cachez-vous dans la pièce à côté. Vite, suivez-moi.


  Mais Seymour s’était élancé vers Mercadier.


  — Il me faut à tout prix savoir ce qui va se passer entre vous et le gouverneur, dit-il.


  — N’ayez crainte, je vous le dirai.


  — Si vous avez la chance de revenir ! Tenez, prenez ceci.


  Il lui présenta un petit appareil en forme d’aiguille, avec une tête ronde à peine visible.


  — C’est une miniradio indétectable. Glissez-la dans la doublure de votre veston.


  — Comptez sur moi.


  Seymour rejoignit ses compagnons dans la pièce à côté et le panneau se referma. Il était temps.


  Deux Kazoriens pénétraient dans le bungalow, confirmant la mission dont ils étaient chargés.


  — Est-ce vraiment aussi urgent ? demanda Mercadier qui avait dû faire un effort immense pour retrouver son calme.


  Mais une voix sèche et impérative claqua comme un coup de fouet.


  — Suivez-nous l


  



  
CHAPITRE XVIII


  Dan Seymour sortit de sa poche un petit récepteur ondionique et le posa sur une table basse au milieu de la pièce.


  Il n’y avait plus qu’à attendre. Mercadier avait emporté la miniradio et, dès l’instant où il serait en présence du gouverneur Mhetzell, la conversation serait captée dans les moindres détails.


  Les événements semblaient se précipiter et l’intervention inattendue de Mhetzell ne faisait qu’accroître l’inquiétude générale, d’autant plus que l’on savait pertinemment que Mercadier ne possédait pas l’envergure suffisante pour détourner les soupçons du gouverneur si tel était le cas.


  Mais on était bien obligé de lui faire confiance.


  Pourtant, les choses devaient aller tout autrement, et l’écoute de la conversation, quelques instants plus tard, devait, dès les premières paroles, bousculer toutes les suppositions.


  Mhetzell accueillit le savant terrien d’une voix qui trahissait une grande nervosité.


  — Une note du conseil scientifique m’est parvenue ce matin, dit-il.


  — C’est au sujet de votre rapport concernant les souches microbiennes suractivées. Vous l’avez, m’a-t-on dit, entièrement rédigé ?


  Un toussotement chez Mercadier.


  — Euh !… oui…, Excellence, nous avons, mes collaborateurs et moi, passé toute la nuit pour y apporter les dernières conclusions.


  — Croyez-vous pouvoir y ajouter autre chose encore ?


  — Non.


  — En êtes-vous bien sûr ?


  — Oui.


  — Les expériences sont concluantes, nous le savons, mais je tenais à obtenir cette confirmation de votre part, professeur.


  — Nous…, nous sommes très heureux d’avoir porté ce projet à sa réalisation la plus complète, bredouilla Mercadier que l’on devinait sous l’emprise d’une violente émotion.


  On le sentait également désireux de clore cet entretien, mais la voix de Mhetzell enchaînait sur un ton plus dur :


  — Notre seul regret sera, croyez-le bien, d’avoir à nous passer dorénavant de vos services.


  — …


  — Oui, je sais. Vous autres, Terriens, vous essaieriez d’user de mots superflus pour masquer les véritables motifs de cette rupture…, disons définitive, mais dans le langage kazorien, vous le savez, chaque mot conserve sa valeur la plus nette et la plus profonde. Il n’y a jamais eu entre nous de protocole ni le moindre écart de langage, n’est-ce pas, professeur ?


  — …


  — Alors, tenons-nous-en là une fois encore. Les services que vous nous avez rendus sont inestimables, mais la guerre impose ses lois et cela en dehors de tout sentimentalisme.


  — La guerre ?


  — Entre Kazor et l’Union terrienne.


  Un silence, puis la voix de Mercadier :


  — Je ne puis y croire ; comment peut-elle être possible ?


  Il jouait bien son rôle, le brave Mercadier, et cela malgré la gravité de sa propre situation. Il essayait de forcer le gouverneur à dévoiler son jeu, et une révélation quelconque de sa part pouvait peut-être changer la face de l’univers.


  — Cette guerre est devenue possible grâce à vous, professeur, grâce à votre sérum radiant. Nous avons sélectionné cinq sujets d’élite réunissant les qualités les plus exceptionnelles et, à partir de ces « matrices », nous avons, en un peu plus de deux années, atteint le chiffre de dix milliards d’êtres. Dix milliards d’êtres qui vont être lancés à l’assaut des planètes de la Confédération. L’univers nous appartiendra, car Kazor est maintenant devenue bien trop petite pour nous.


  — Excellence…, j’hésite à le croire… Vous n’avez pas pu créer dix milliards d’êtres sur Kazor. Nous n’aurions pu rester dans l’ignorance d’une telle chose.


  Un rire cruel retentit dans le capteur de Dan Seymour.


  — Il n’était pas utile qu’ils soient créés sur Kazor. Pour quelles raisons croyez-vous que nous ayons demandé à la Confédération de nous céder le planétoïde Minos ? Tout cela était préparé de longue date, professeur, mais il a fallu creuser l’intérieur du planétoïde et l’agencer pour y recevoir ces milliards de Kazoriens. Il nous a fallu aussi construire dans les entrailles de ce globe des ateliers de montage pour nos fusées de combat dont les pièces détachées sont amenées de nos bases souterraines secrètes, à bord de nos navires de liaison. Et cela toujours à l’insu des Terriens.


  — Grands Dieux ! Que m’annoncez-vous là ? Et l’attaque que vous projetez, quand doit-elle avoir lieu ?


  — Aujourd’hui même. En effet, nous avons tout lieu de croire que l’équipage terrien venu à votre sujet s’est douté de cette attaque, et nous avons décidé de précipiter les choses. Dans quelques heures, et à partir de Minos, nos armadas s’élanceront à l’assaut des planètes de la Confédération.


  Ces paroles avaient résonné dans le récepteur à la manière d’un glas. Seymour et les autres Terriens, dans le bungalow, se regardèrent, effrayés, bouleversés, désespérés.


  Ainsi donc, l’attaque massive était décidée…, et pour les heures à venir… Des humanités entières allaient être exterminées sans pitié, et avant même que les unités des Forces Spatiales puissent intervenir.


  Et quand bien même ? Que pouvait-on faire contre une telle invasion ? Comment pouvait-on espérer s’opposer à ces dix milliards de Kazoriens immortels qui allaient semer la destruction et la mort sur leur passage ?


  Si ces dix milliards ne suffisaient pas, d’autres milliards dans les semaines, dans les mois suivants, viendraient encore s’ajouter au nombre et les humanités de la Galaxie ne pourraient que s’écrouler sous le poids du nombre…, du nombre…, du nombre !


  « Nous sommes perdus », songea Seymour en se tournant vers ses compagnons, mais la voix de Mercadier revenait à la charge.


  — Et vous dites que ces cinq accumulateurs se trouvent sur le planétoïde Minos ? demanda-t-il.


  — Il est temps, je crois, de terminer cet entretien, répliqua Mhetzell, le temps presse et j’ai d’autres obligations. Je suis navré pour vous et vos collègues, professeur, mais votre place n’est plus parmi nous.


  — Dois-je comprendre…


  — La mort ! Vous voyez, les mots viennent d’eux-mêmes. Vous avez survécu dix ans grâce à votre travail. Votre travail est terminé et nous estimons qu’il a été grassement payé. Autrefois condamnés par les Terriens, vous l’êtes aujourd’hui par les Kazoriens. Vous êtes des hommes de valeur, mais vous êtes aussi trop dangereux, d’un côté comme de l’autre.


  Il y eut un déclic, puis encore la voix de Mhetzell sur un autre ton :


  — Gardes ! Que tous les autres biologistes terriens soient amenés dans ce palais immédiatement !


  Il était inutile d’en entendre davantage. D’un geste sec, Dan Seymour coupa le contact du récepteur. Mais la main de Laura s’était crispée sur son bras.


  — Oncle Roland, balbutia-t-elle…


  — Nous ne pouvons rien pour lui, reprit Seymour gravement. Allons, vite, ils vont être là d’une minute à l’autre.


  — Nous ne tiendrons jamais tous dans la navette, envoya O’Connor. Cinq au maximum. Et nous sommes neuf !


  — Bon sang !…


  Seymour se tourna vers Mason.


  — Ted, nous ferons deux voyages.


  — Le lieu de ralliement ?


  — La cabane. Emmenez Laura, Guerlin, Almeraz et Buhler. Jeff et moi, nous resterons avec Olsen et Crook. On va essayer de tenir le coup jusqu’à votre retour, mais faites vite, pour l’amour de Dieu !


  Sur un ordre de Mason, ceux qui étaient désignés pour le premier voyage évacuèrent la pièce et s’engouffrèrent dans l’ascenseur. O’Connor partit alors d’un énorme rire sonore.


  — Ça me manquait, commandant. Je ne voulais pas quitter Kazor sans me payer un carton. Je vais m’en ratatiner une brochette, de ces camarades-là, je vous le dis !


  Imité par Seymour, il avait sorti son fulgurant et en tapotait le canon de ses doigts énormes.


  — Espérons toutefois qu’il ne seront pas trop nombreux, rétorqua Seymour.


  — Attention, les voilà !


  L’avertissement venait de Jonas Crook. En effet, un appareil de la Sécurité apparaissait dans le ciel et fonçait droit sur le bungalow.


  Il prit contact avec la pelouse et six humanoïdes en sortirent, l’arme au poing. Mais deux autres étaient restés à l’intérieur de l’engin, ce qui amena une grimace sur le visage de Seymour. Ces deux-là risquaient de donner l’alerte si le bruit des rafales parvenait jusqu’à eux.


  Et pourtant, il n’y avait pas d’autre solution.


  — Accueillez-les et faites-les entrer, ordonna Seymour à Crook et à Olsen.


  En même temps, Jeff et lui se jetaient contre le mur, encadrant ainsi l’ouverture. La porte s’ouvrit et les Kazoriens pénétrèrent dans la pièce, l’air sévère et menaçant.


  — Où sont vos autres compagnons ? demanda le premier.


  — Dans la pièce à côté, répondit Olsen, mais qu’y a-t-il ?


  — Réunissez-les. Nous partons immédiatement. Ordre du gouverneur.


  Crook et Olsen, d’un même élan, bondirent sur le côté, alors que Seymour et O’Connor appuyaient sur les détentes.


  Ce fut atroce. Les rayons claquèrent et les Kazoriens s’écroulèrent comme des marionnettes privées de fils, affreusement mutilés par les décharges thermiques.


  L’un d’eux, atteint au ventre, tira au hasard dans son affolement, balayant le plafond de son feu automatique, mais un jet de force envoyé par O’Connor le cloua au sol définitivement.


  Mais voilà qu’un grand diable ensanglanté, dont le bras gauche avait été sectionné à hauteur de l’épaule, se relevait et s’élançait au-dehors en poussant des hurlements de rage et de douleur. Il courut sur la pelouse mais s’écroula dans une mare de sang.


  Au même instant, les deux autres Kazoriens jaillissaient de leur appareil, visiblement surpris par cette attaque imprévue.


  Ils dégainèrent, mais Seymour tira avant qu’ils aient pu faire usage de leurs armes. L’un d’eux s’abattit, à demi déchiqueté, mais le second roula dans l’herbe et réussit à se glisser sous le ventre de l’engin.


  On le vit se faufiler vers la soute arrière et disparaître à l’intérieur.


  C’était bien ce que redoutait Seymour. Cette créature-là allait donner l’alarme et, d’ici à quelques minutes, les patrouilles de la Sécurité allaient rappliquer en force.


  C’est ce qui se produisit moins de deux minutes plus tard, alors que Seymour et O’Connor s’étaient retranchés derrière les baies vitrées avec Olsen et Crook.


  Une demi-douzaine de cigares volants trouèrent le ciel, encerclant le bungalow, et se posèrent lourdement au sol dans un vacarme épouvantable.


  Puis, brusquement, ce fut le tour de la navette. Grâce à leurs membranes oculaires, Seymour et O’Connor repérèrent l’appareil invisible alors qu’il fonçait comme une pierre en direction de la pelouse.


  Seymour, le premier, se redressa.


  — Allons-y ! cria-t-il. Crook et Olsen, suivez-nous ! Laissez-vous guider, on vous aidera.


  Les quatre hommes surgirent du bungalow, alors que, déjà, les gardes kazoriens sortaient de leurs appareils.


  Ce fut une course folle, éperdue, sous les rafales qui commençaient à crépiter de toutes parts.


  Des sillons incandescents se traçaient dans la pelouse, autour d’eux, faisant jaillir des mottes de terre.


  Encore un bond et Crook, aidé par les mains invisibles de Mason, se hissa à bord de la navette.


  Seymour se retourna pour couvrir ses compagnons, au moment où O’Connor s’apprêtait à soulever Olsen.


  Ses jets de force balayèrent les premiers assaillants et quatre Kazoriens tombèrent au milieu de la ruée, mais un juron, poussé par O’Connor, le fit se retourner.


  Dans ses bras, le colosse tenait toujours Olsen, mais Olsen n’était plus qu’un cadavre : une rafale l’avait atteint en plein corps et un sang bouillonnant s’échappait de son thorax défoncé.


  — Go ! hurla Seymour.


  Il sauta en même temps qu’O’Connor et la navette bondit dans le ciel de Kazor avec un rugissement d’enfer.


  



  
CHAPITRE XIX


  L’Aristote fonçait dans le vide.


  Arraché à la gravitation kazorienne, l’immense vaisseau spatial filait en direction de la Périphérie.


  A partir de la cabane isolée qui avait servi de point de ralliement, le transbordement des Terriens, toujours grâce à la navette, s’était effectué dans les meilleures conditions.


  Un contact-radio avait permis à Dan Seymour de localiser l’Aristote sur son rail orbital, mais deux voyages encore avaient été nécessaires pour que tout le monde puisse atteindre le navire, toujours protégé par ses propres rayons d’invisibilité.


  Bien sûr, des hommes manquaient dans le groupe des biologistes : Roland Mercadier et Karl Olsen, mais aucune parole, aucun mot n’avaient été prononcés à leur sujet.


  D’ailleurs, personne, parmi les prisonniers de Kazor, ne s’en était senti le droit. Leur sort ne comptait pas dans cette tragique aventure qui mettait en jeu toutes les nombreuses humanités de la Galaxie.


  Déjà, des milliers et des milliers d’astronefs devaient avoir quitté l’astéroïde Minos pour s’élancer à l’assaut de l’univers et, dans quelques jours, les terrifiantes armadas commenceraient leur œuvre de mort.


  Dan Seymour, dès sa reprise de contact avec l’Aristote, avait engagé une longue conversation-radio avec le Q.G. de Jaspar.


  La nouvelle avait produit l’effet d’une bombe sur le général Thorn et le colonel Conway, mais l’alerte était donnée et la défense allait s’organiser d’un bout à l’autre de la Galaxie.


  Tout serait mis en œuvre pour barrer la route à l’envahisseur, mais cette solution, il faut l’avouer, était loin de satisfaire Seymour qui, depuis le départ de l’Aristote, restait perdu dans ses réflexions.


  Dix milliards d’êtres, et à partir de cinq sujets d’élite seulement ! Et en un peu plus de deux années !


  Oui, le calcul était facile à faire : trois semaines pour qu’un Kazorien évolué donne deux hommes-singes, une semaine grâce au sérum radiant, pour que ces hommes-singes redeviennent des Kazoriens évolués, c’est-à-dire que l’on doublait le nombre toutes les quatre semaines, ce qui donnait bien, au bout de vingt-six mois, le chiffre incroyable de dix milliards d’individus.


  Pourtant, une question s’imposait, et l’agent spatial ne fut pas surpris de l’entendre poser par Ted Mason alors qu’il revenait vers le groupe des biologistes.


  — Pour ces dix milliards de Kazoriens, demanda-t-il, est-ce que le lien vital existe toujours ?


  James Crook secoua la tête.


  — Théoriquement, oui, le lien vital se perpétue entre les individus d’une même souche à chaque dédoublement.


  — Mais alors…


  — Oui, je devine votre pensée, coupa Laura Barsac. Il n’a fallu que cinq géniteurs pour engendrer ces dix milliards de Kazoriens, mais ne croyez pas qu’il suffise de « tuer » un seul individu dans chaque groupe pour en éliminer deux milliards à chaque fois. Ce serait trop facile.


  — Et pourtant…, intervint Seymour, visiblement intrigué.


  — Notre procédé n’aurait pas été réalisable si cela avait dû être, déclara Pedro Almeraz. Même sur Kazor, les humanoïdes auraient été à la merci d’un accident quelconque pouvant survenir à l’un de leurs homologues. Et ce sont eux qui ont trouvé le secret de cette fantastique découverte.


  — Quelle découverte ?


  — Les accumulateurs psychogénétiques.


  — Mercadier, je me souviens, a prononcé le mot accumulateur… Mais de quoi s’agit-il ?


  François Guerlin s’était avancé.


  — Je voulais, en effet, vous en parler, commandant. Ces accumulateurs ne sont autres que des machines cybernétiques destinées à capter les émanations psychiques des Kazoriens de chaque lignée, et à partir du premier sujet. Ces machines, donc, accumulent les flux vitaux de génération en génération, au point que chacune d’elles devient obligatoirement la somme des êtres qui composent un même groupe génétique. Une sorte d’entité psychogénétique, si vous préférez.


  — Que se passe-t-il alors ?


  — Les liens vitaux entre Kazoriens sont, si je puis dire, déconnectés et branchés sur l’accumulateur, car aucune coupure, aucune scission n’est possible entre le corps et l’esprit. La nature kazorienne est ainsi faite.


  La main de Seymour, brusquement, avait saisi le bras du savant.


  — Et si l’on vient à détruire ces accumulateurs ?


  — Voilà où je voulais en arriver. Si on les détruit, tous les Kazoriens reliés psychiquement à ces machines sont éliminés par contrecoup.


  — Par l’univers ! Mais nous tenons un moyen de les anéantir. Ces accumulateurs se trouvent sur Minos, c’est ce que Mercadier essayait de nous faire comprendre. Il nous suffira de détruire Minos.


  — Doucement, intervint Hans Buhler à son tour. Notre ami Guerlin a raison, mais ce qu’il oublie de vous dire, c’est que ce n’est pas aussi simple que ça. Les Kazoriens sont des gens très prévoyants et ces accumulateurs, pour être préservés d’une catastrophe quelconque, n’existent pas dans le temps réel.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Ils sont dans une autre dimension.


  — Ah ! oui… Comme la prison dans laquelle nous avons été conduits… Hors du temps et de l’espace, n’est-ce pas ?


  — Même si vous détruisiez Minos, les machines continueraient d’exister.


  — Il doit bien y avoir un moyen de les ramener dans notre continuum.


  — Oui, bien sûr, ce moyen existe, mais…


  Seymour fit claquer ses doigts.


  — Eh bien ! nous le trouverons… C’est notre seule chance.


  Laura Barsac avait sursauté.


  — Vous voulez vous introduire à l’intérieur du planétoïde ?


  — Ce n’est pas le plus difficile. Reste à savoir où se trouvent exactement ces accumulateurs.


  — Nous avons peut-être une chance grâce aux tableaux de références, reprit François Guerlin, toutes les installations ka-zoriennes sont basées sur le même principe.


  Il parut réfléchir rapidement, puis hocha la tête.


  — J’ai eu l’occasion, dit-il, de travailler sur ces accumulateurs au cours des premières expériences que nous avons effectuées sur les Kazoriens avec notre sérum radiant. Je pense pouvoir me repérer facilement.


  — Dans ce cas, il n’y a pas à hésiter.


  Dan Seymour, l’œil enflammé, se tourna vers ses hommes.


  — Direction Minos ! ordonna-t-il.


   


  *


  * *


   


  Le planétoïde grossissait à vue d’œil, alors que l’Aristote poursuivait sa route dans l’immensité du vide.


  Monde pâle et glacé, auréolé de lumière froide, Minos brillait pourtant d’un bien étrange éclat : celui produit par des milliers et des milliers de tuyères crachant flammes et feu.


  En effet, dans les capteurs vidéoscopiques du bord, on pouvait assister à l’envol massif des unités kazoriennes.


  Tout cela était effrayant : on les voyait surgir par dizaines de rampes de lancement souterraines et éclabousser le vide de lueurs incandescentes.


  Seymour commanda la manœuvre qui devenait délicate, mais, grâce aux stabilisateurs anti-g, il réussit à équilibrer l’Aristote entre deux rampes de lancement.


  On allait devoir faire appel à la navette une fois de plus, et Seymour, O’Connor, de même que François Guerlin, s’équipèrent rapidement des combinaisons d’invisibilité.


  Nul n’ignorait le danger : les vêtements protecteurs, grâce à leur autorepolarisation, pouvaient encore leur être d’un précieux secours, mais le temps d’invisibilité qu’ils pouvaient garantir n’excédait pas une heure trente. Il fallait donc que tout soit réglé dans ce laps de temps, sinon…


  Mais Seymour avait joué cette carte ; la dernière, la seule, l’unique chance dont il pouvait encore profiter.


  — Allons-y ! commanda-t-il.


  La navette quitta aussitôt le vaisseau spatial. Elle descendit lentement, silencieusement, au-dessus de la surface parsemée de tombes, de ces tombes qui n’étaient que des leurres et dont les formes mégalithiques se perdaient dans un horizon à la courbure extrêmement prononcée.


  Ils ne tardèrent pas à repérer la tour de contrôle avec son phare tournant. Pour l’atteindre, Seymour dut encore passer entre les bouches d’accès qui continuaient à vomir leurs chapelets de fusées étincelantes.


  Le contact avec le sol fut enfin pris entre deux « tombes ». Seymour jeta un coup d’œil sur le chronomètre fixé à son avant-bras : le délai n’était plus que d’une heure au grand maximum !


  Et, pendant cette heure-là, allait se jouer le sort de l’humanité !


  Seymour, O’Connor et Guerlin quittèrent la navette qui resta sous le contrôle de Ted Mason. Ils avaient repéré une bouche d’accès près de la tour de contrôle, près de laquelle quelques Kazoriens en scaphandre s’affairaient devant des treuils chargés de matériaux de toutes sortes.


  C’était assurément la seule issue que l’on pouvait emprunter pour atteindre l’intérieur du planétoïde, mais encore fallait-il pouvoir franchir l’ouverture.


  Les trois Terriens se consultèrent rapidement, cependant que le groupe des humanoïdes s’éparpillait pour se porter vers d’autres chargements que le treuil venait de ramener d’une profonde excavation.


  C’était le moment. Les trois hommes s’élancèrent vers la bouche d’accès et pénétrèrent dans un long tunnel qui s’enfonçait en pente douce et qui conduisait à un sas de décompression.


  Là encore, il fallut faire le sacrifice de quelques minutes supplémentaires pour attendre le moment propice. Des Kazoriens évacuaient le sas et remontaient à la surface et c’est seulement lorsque le passage fut entièrement libre que les Terriens pénétrèrent dans le sas.


  Ils se retrouvèrent devant une série d’ascenseurs magnétiques, mais François Guerlin indiqua un tableau de référence brillamment éclairé, qui occupait toute la surface d’un grand mur de béton.


  — Douzième niveau, souffla-t-il.


  Il n’y avait plus à hésiter, et l’ovoïde magnétique qu’ils choisirent les emporta dans une descente vertigineuse.


  Ce que l’on redoutait se produisit alors que l’ascenseur stoppait sa course au douzième niveau.


  Deux Kazoriens se tenaient devant la cage d’acier. Ils pénétrèrent dans la cabine, mais se heurtèrent inévitablement aux trois hommes invisibles.


  Ce fut d’une telle rapidité qu’ils n’eurent pas le temps de comprendre ce qui se passait. Sous les coups fracassants de Seymour et d’O’Connor, ils s’écroulèrent et s’en allèrent la seconde d’après plonger dans une cage vide, la tête la première.


  On les entendit s’écraser quelques niveaux plus bas contre un ovoïde qui remontait vers la surface.


  — Vous aviez raison, souffla O’Connor à l’adresse de Guerlin, ces camarades-là ne sont pas non plus à l’abri des accidents. Ce sont des choses qui arrivent.


  — Par ici.


  A la suite de Guerlin, Seymour et O’Connor se lancèrent dans un long couloir aux parois encombrées de canalisations et de câbles massifs revêtus de gaines protectrices.


  Le biologiste examina attentivement les circuits, poursuivit sa route, et parvint à un embranchement à l’angle duquel se trouvait un coffre de métal qui paraissait servir de relais aux câbles et aux diverses canalisations.


  En effet, un autre réseau de tuyaux et de câbles jumelés se prolongeait dans la galerie de droite et François Guerlin, d’un geste rassurant, entraîna ses compagnons.


  Ils atteignirent une porte vitrée, la franchirent et se retrouvèrent dans une salle ronde, livrée à une débauche d’appareils fantastiques animés d’intenses vibrations.


  Le biologiste alla de l’un à l’autre, puis, finalement, s’approcha d’un grand coffre mural bourré de manettes et de boutons qu’il désigna d’une main tremblante.


  — Nous y sommes, dit-il.


  Les deux astronautes le virent hésiter longuement sur les différents mécanismes qui encombraient l’appareil, puis, lentement, les doigts de Guerlin voyagèrent sur les touches d’ébonite. Des contacts s’allumèrent et des arabesques multicolores s’inscrivirent sur de larges écrans luminescents en même temps que le biologiste, du regard, indiquait le mur de verre qui limitait le fond de la salle.


   


  *


  * *


   


  Au-delà, c’était le vide, le néant, les mêmes vapeurs lourdes et grises qui avaient environné les astronautes dans la prison intertemporelle.


  Et puis, progressivement, la matière réapparut au travers du rideau de brume : une pièce sphérique, aux murs d’une blancheur éclatante, et, progressivement encore, des coffres de métal fixés sur des supports boudinés se matérialisèrent aux yeux des Terriens.


  Cinq ! Ils étaient là, bien visibles, dans leur majestueuse sérénité, les cinq accumulateurs psychogénétiques de l’armée kazorienne, fabuleuses entités gorgées du flux vital de dix milliards d’êtres î


  L’agent spatial connut l’un des plus pathétiques moments de sa vie lorsque François Guerlin actionna l’ouverture du mur de verre.


  — Feu ! Ordonna-t-il.


  Les rafales balayèrent les coffres d’acier avec des crépitements sonores, des flammes jaillirent des compresseurs, des éclairs fulgurants embrasèrent la salle dont les murs eux-mêmes explosèrent à leur tour en une myriade de fragments incandescents qui fusèrent comme des geysers de feu.


  D’un bond prodigieux, les trois hommes s’étaient élancés vers le tunnel d’accès, échappant par miracle à cette scène d’Apocalypse.


  Ils couraient droit devant eux, alors que, déjà, des sirènes d’alarme mugissaient dans les galeries : des portes s’ouvraient, des Kazoriens apparaissaient, se ruaient dans un désordre indescriptible.


  En l’espace de quelques secondes, ce fut la cohue, la mêlée générale et les Terriens se retrouvèrent dans le flot hurlant des Kazoriens. Ils durent jouer des poings et des coudes pour se frayer un passage dans cette masse de chair, mais personne ne parut s’inquiéter de leur présence.


  Il y avait trop de monde, et la panique ne permettait pas des constatations de ce genre, ce qui, bien entendu, ne pouvait que faciliter la fuite des trois compagnons.


  Ascenseur…, galeries de surface…, sas de décompression…, et ils émergèrent enfin entre les « tombes » mégalithiques que de puissants projecteurs balayaient de leurs faisceaux aveuglants.


  C’est à cet instant que Dan Seymour se rendit compte que les combinaisons protectrices ne les garantissaient plus. Il revoyait la sienne dans sa coloration verdâtre et, insensiblement, celles d’O’Connor et de Guerlin subissaient le même phénomène visuel.


  — Sautez, bon sang !


  Ils plongèrent aux cris de Ted Mason et la navette les emporta dans le vide glacé.


  



  
CHAPITRE XX


  Le monstre était détruit. L’hydre kazorienne décapitée ne présentait plus le moindre danger pour les humanités de la Galaxie.


  La destruction des accumulateurs psychogénétiques entraînait celle de dix milliards d’êtres lancés à l’assaut des étoiles…, et les navires kazoriens, propulsés dans l’espace, n’étaient plus que des cercueils d’acier poursuivant leur course folle, aveugle, dans les profondeurs du vide.


  Le reste ne serait qu’un jeu pour les unités des Forces Spatiales. Les appareils qui tomberaient sous leur feu seraient pulvérisés, anéantis, désintégrés. Minos serait débarrassé de ses installations secrètes et le général Thorn commanderait l’invasion massive de la planète Kazor.


  Des commissions de contrôle veilleraient alors en permanence pour ôter aux Kazoriens tout espoir de récidive, mais eux-mêmes, dans la conscience de leur épouvantable défaite, ne chercheraient probablement qu’à sauver de la destruction complète une race qui n’avait plus d’avenir. Ou…, du moins…, l’espérait-on !


  Car, en fait, la question, l’éternelle question, se posait toujours : pour combien de temps ?


  En termes biologiques, la race kazorienne était immortelle et on pouvait se demander quelles allaient être les suites de ce « massacre » téléguidé déclenché à partir des accumulateurs de Minos.


  La désintégration des appareils kazoriens par les Forces Spatiales n’entraînait nullement la mort réelle des équipages ; chaque débris, chaque molécule, chaque atome de matière vivante allait se réorganiser selon les lois d’une nature extraordinairement conservatrice. Et les éléments vitaux continueraient leur course dans le vide sous forme de spores, de petits grains minuscules qui conserveraient leur potentialité génétique.


  Certes, cela pouvait durer des années, des siècles ou des millénaires. Mais qu’arriverait-il un jour lorsque ces particules, obéissant aux lois de la panspermie, atteindraient un monde lointain au hasard de leur course…, un monde d’air et de lumière ?


  Dan Seymour se secoua à cette pensée. Il souhaitait seulement que cela ne se produise pas dans les années à venir…, ou même jamais. Mais l’univers demeurait et demeurerait toujours un champ de bataille, et cela tant qu’il y aurait des hommes, des créatures pensantes, des êtres évolués, qui, poussés par les impératifs de la vie ou la conscience de leur supériorité, s’élanceraient à la conquête des autres mondes…


  Et cela se poursuivrait dans un univers qui n’avait pas de fin…, et pas de commencement.


  L’agent spatial se leva et alluma une cigarette régénératrice. Cela lui fit du bien, beaucoup de bien…


  Chacun à son poste, le sourire aux lèvres, et en bas, dans la salle commune, les biologistes, eux aussi, essayaient d’oublier les heures tragiques que l’on venait de vivre.


  Laura Barsac était au milieu de la cabine et Seymour devina facilement ce qui trottait dans sa jolie tête.


  — Tout se passera très bien, lui dit-il avec un sourire. Sans votre aide, nous n’aurions jamais pu arriver à nos fins. Mais un procès est inévitable, vous le savez… La justice a ses principes.


  — Oui, je sais…


  — N’ayez crainte, je serai votre meilleur avocat. Ensuite…


  Il la prit gentiment par les épaules sans cesser de lui sourire.


  — Eh bien ! ensuite, je pense qu’un petit voyage ne nous fera pas de mal.


  — Un voyage ?


  — Oui, vous et moi.


  — Vous…


  — J’ai une période de congé à récupérer. Si cela vous tente, je vous propose trois semaines sur Balenda.


  — Sur Balenda ? Oh ! Dan, c’est merveilleux !


  Elle se blottit dans ses bras et ajouta avec une adorable naïveté :


  — Mais je ne connais pas Balenda.


  — C’est le monde le plus ravissant qui puisse exister, chérie. L’air y est doux, parfumé, les maisons sont faites avec des pétales de fleurs, et l’on y mange le plus délicieux jambon que je connaisse.


  — Ah ! ça, c’est vrai, commandant. Foi d’O’Connor, jamais rien bouffé de pareil !


  Seymour et Laura se retournèrent. Le colosse venait d’apparaître dans la cabine avec un os énorme qu’il achevait de racler de ses solides dents.


  — Je l’ai gagné à Ted, ajouta-t-il avec empressement, mais, cette fois, commandant, je vous jure que je n’ai pas triché.


  A peine achevait-il ces mots qu’un Ted Mason, furieux et rouge de colère, faisait, à son tour, irruption dans la cabine.


  — Espèce de sale individu ! Misérable ! Fils de porc immonde ! Tricheur ! Bandit ! Canaille stellaire ! Me faire ça, à moi, ton meilleur ami ! Je m’en vais te les faire passer, moi, tes crampes de gencives !


  Tandis que Mason se ruait sur le colosse, Seymour, avec un clignement d’œil, entraîna Laura. Cette fois, il n’avait nullement l’intention de jouer l’arbitre.


  — Venez, chérie, dit-il, nous serons mieux dans ma cabine pour continuer notre conversation.


  Et le monde tournait…


  Et l’Aristote voguait…, voguait…, au milieu des étoiles…


   


   


   


   


   


  FIN


  



  
 


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  _______________________________


  Imprimerie Artistique de Monaco - Dépôt légal : 3e trim. 1970


   


   


   


   


   


   


   


   


  VOLUME REALISÉ PAR


  P. I. E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  



  
Notes :


   


  



  
    (1) Voir la série des aventures consacrées à Dan Seymour : « Agent spatial n° 1 », « Cerveaux sous contrôle », « L’enfer dans le ciel », « Tout commencera… hier », « Cauchemar dans l’invisible ». Même auteur, même collection.

  


  
    (2) Voir : « Cauchemar dans l’invisible », même auteur, même collection.
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